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  C’était du travail artisanal mais de fabrication soignée. La grenade, parfaitement sphérique, avait le diamètre d’une balle de tennis; elle contenait un mélange détonant à base de nitrate d’ammonium, capable de pulvériser tout ce qui se trouvait dans un rayon de cinq mètres. Pour l’amorcer, il suffisait d’exercer une traction sur le bouchon allumeur qui la prolongeait comme une poignée de bilboquet. Ce mouvement devait libérer un ressort, faire éclater la capsule de fulminate de mercure(1) et entraîner l’explosion de la charge tout entière.


  Après avoir soigneusement coincé la grenade sous le bureau de Robiansky, l’agent DG-6 entrebâilla le premier tiroir et y introduisit par l’arrière un mince fil métallique dont il accrocha un bout à la serrure et l’autre extrémité au bouchon allumeur de la petite bombe.


  Le dispositif était un peu compliqué, mais il avait bien fallu se contenter des moyens du bord.


  Dès que la machine infernale fut mise en place, l’agent secret ouvrit le tiroir de quelques millimètres avec d’infinies précautions, afin de mesurer la résistance du mince câble de cuivre. Il y avait tout juste assez de jeu pour ne pas donner l’éveil trop tôt… Quand Robiansky reviendrait, son premier soin, comme de coutume, serait de prendre un de ses longs cigares de Macédoine qu’il enfermait dans son bureau. Il s’étonnerait de sentir un obstacle, il insisterait…


  DG-6 se passa la main sur le front. Tout avait bien marché jusqu’à présent. Malgré son manque d’habitude et sa répugnance instinctive pour ce genre de travail, ses gestes n’avaient manqué ni d’assurance ni de précision. Ce n’était pas le moment de flancher, de se laisser gagner par cette lassitude, cet écœurement qui succède aux tensions nerveuses trop vives. Le plus dur était fait. Tant mieux… Il lui restait maintenant à sortir de ce pavillon piégé, puis à regagner son bureau sans attirer l’attention.


  Un coup d’œil à son bracelet-montre lui confirma que les délais prévus avaient été respectés. Il n’était pas tout à fait sept heures et demie. Les risques de mauvaises rencontres étaient donc minimes. Il fallait compter néanmoins avec les hasards «malheureux»: un vopo(2) en tournée, un sondage impromptu des services de contrôle, un regard jeté sans intention particulière par la fenêtre d’un des laboratoires…


  Dans l’immédiat, DG-6 ne risquait rien. Sa situation privilégiée au centre de recherches D.K.U. de Dresde lui permettrait de se tirer sans dommage de n’importe quelle confrontation et ses interlocuteurs, si zélés ou méfiants qu’ils fussent, jugeraient sans doute superflu de lui demander la moindre explication. Mais cette impunité n’aurait qu’un temps. Par la suite, les enquêteurs seraient inévitablement amenés à établir un rapprochement entre sa présence près du bureau de Robiansky et l’explosion qui s’y était produite un peu plus tard…


  S’étant assuré d’un long regard circulaire qu’il ne demeurait aucune trace de son passage, l’agent secret se dirigea vers la porte du pavillon. Personne aux alentours… Silencieuse sur ses semelles de crêpe, l’ombre contourna le petit bungalow et s’engagea dans la «rue» qui longeait l’arrière du Block2. À mi-chemin, elle s’arrêta, alertée par un bruit de voix. Elle se colla contre le haut mur de béton et attendit, immobile, le souffle court. À l’extrémité de l’allée, elle vit passer deux soldats casqués, mitraillette à la bretelle, qui se rendaient au poste de garde en échangeant des plaisanteries. Les vopos ne regardèrent même pas de son côté et continuèrent leur chemin vers l’enceinte des barbelés.


  Lorsque le danger se fut éloigné, l’agent secret courut jusqu’à la porte basse qui donnait accès au vestiaire, à vingt-cinq ou trente mètres de là, et longea un étroit couloir bordé de chaque côté par des rangées d’armoires métalliques. Au bout du corridor, il y avait des installations de douches, des cabinets de toilette et une autre porte qui débouchait sur un terre-plein, à proximité du Block3. DG-6, qui ne risquait plus rien désormais, en sortit d’un pas tranquille, dépassa le magasin et le quai de déchargement, regagna son bureau…


  Ouf! Tout s’était bien passé.


  Durant quelques instants, l’agent secret dont le cœur battait la chamade s’adossa au battant fermé, les yeux clos, puis marcha vers un fauteuil et s’y laissa tomber avec un soupir.


  Sept heures trente-cinq…


  Dans moins de trois quarts d’heure, une brève explosion secouerait le centre de recherches D.K.U. et un homme mourrait.


  Robiansky serait sacrifié parce qu’il représentait un danger grave et que sa mort pouvait sauver des milliers de vies humaines. DG-6 ne se considérait pas comme un assassin. Ni comme un héros. Mais comme un soldat, tout simplement, qui faisait la guerre à sa manière: une guerre larvée, sournoise, cruelle, à laquelle ni les armistices ni les traités d’amitié ne peuvent mettre fin.


  L’agent secret alluma une cigarette. Ses mains tremblaient si fort qu’il lui fallut s’y reprendre à trois fois pour enflammer l’allumette.


  


  *

  * *


  


  Le centre de recherche D.K.U. occupait une superficie de plusieurs dizaines d’hectares sur les pentes douces du massif de la Lusace, à quinze kilomètres de Dresde. Considéré comme une zone d’importance vitale, le complexe était entouré d’un solide réseau de barbelés électrifiés sur le pourtour duquel se dressaient, à intervalles réguliers, les hautes tours des miradors. On n’y entrait qu’en montrant patte blanche et tous, ceux qui en sortaient devaient obligatoirement passer à la fouille.


  Stéphane Robiansky arrêta sa petite Zwickau(3) devant le portique principal et tendit son laisser-passer au sergent qui s’était approché de lui. Bien qu’il fût payé pour savoir qu’on ne prend jamais assez de précautions, ces contrôles routiniers, chaque jour répétés, l’agaçaient un peu par leur côté formaliste. Depuis le temps qu’il séjournait au centre, les gars du poste de garde devaient connaître sa bobine par cœur!…


  Le sergent toucha le bord de son casque.


  —Parfait, dit-il en reculant d’un pas, vous pouvez entrer.


  Il fit un signe au soldat qui commandait l’ouverture. Les deux battants du portique s’écartèrent sans bruit.


  Robiansky redémarra et parcourut au pas d’homme plusieurs «rues» du complexe. Comme il arrivait à hauteur du Block4, il aperçut un groupe de techniciens en blouse blanche qui se rendaient au mess. Trois d’entre eux, Linau, Kulicz et Hanak répondirent au petit salut qu’il leur adressa par la portière. Seule Olga Marischka le dédaigna; elle lui fit l’aumône d’un regard sans chaleur puis détourna la tête avec un battement de cils.


  Robiansky grommela un juron entre ses dents. Que lui avait-il donc fait, à cette mijaurée, pour qu’elle le traite de cette façon? Son attitude inamicale était d’autant moins explicable qu’elle appartenait au même service que lui. La situation qu’elle occupait au centre de recherches, elle la devait moins à sa science de chimiste qu’à sa qualité d’agent du M.V.D.(4). La seule différence, c’est qu’elle avait à Dresde un poste permanent tandis que lui ne faisait que passer. Une fois sa mission terminée, il s’en irait, appelé par d’autres tâches et, sauf imprévu, ne remettrait plus les pieds dans ce coin d’Allemagne orientale avant des années. L’hostilité d’Olga Marischka le blessait doublement: dans son amour-propre de flic d’abord, dans sa vanité d’homme ensuite. Sa prestance, sa carrure d’athlète, son bagou et le regard dominateur de ses yeux bleus lui avaient déjà valu bien des succès flatteurs auprès du beau sexe. Qu’Olga fût différente des autres, qu’elle demeurât insensible à ses charmes, voilà qui dépassait son entendement et lui inspirait de vifs regrets. Car la chimiste était une fort jolie femme et rien ne lui eût souri davantage que de lui faire deux doigts de cour.


  Il se dit qu’après tout les choses pourraient peut-être encore s’arranger. Sa mission touchait à sa fin. Durant trois ou quatre jours, il allait disposer d’un peu plus de temps.


  Puis, insensiblement, ses pensées prirent un tour moins frivole. Il en vint à réfléchir au travail dont son chef direct, le commissaire Boloschka, l’avait chargé. Une enquête beaucoup plus ardue qu’il ne l’avait pensé tout d’abord. Il lui avait fallu près de six semaines de patients efforts pour démasquer le traître occidental dissimulé au centre des recherches. Enfin!… L’essentiel, c’était qu’il fût arrivé au bout de ses peines. Bien sûr, il ne disposait pas encore de preuves irréfutables, mais les indices qu’il avait réunis –nombreux et accablants– suffisaient à motiver la mise au secret du présumé coupable. Une instruction serait ordonnée et l’on pouvait compter sur les spécialistes de la police politique pour arracher à l’espion des aveux circonstanciés.


  Robiansky était content de lui. Il avait la conviction que ses supérieurs hiérarchiques le seraient aussi. Moins d’une heure plus tôt, il avait personnellement envoyé à Berlin le télégramme convenu:


  


  Recherches préliminaires terminées. — Présomptions sérieuses concernant identité agent étranger. — Constitué dossier sur circonstances et origines des fuites. — Attends instructions. — Urgent.


  


  Bénéficiant d’une priorité absolue, ce câble serait délivré dans la capitale aux alentours de huit heures. Le commissaire Boloschka en prendrait connaissance tout aussitôt; il fréterait un hélicoptère comme à son habitude et serait à Dresde dans le courant de la soirée. Avant minuit, la décision tomberait… Mieux valait ne pas tergiverser dans des cas semblables! Robiansky avait de bonnes raisons de croire que l’espion se savait repéré, et l’expérience lui avait enseigné qu’on a tout à craindre d’un homme aux abois…


  Il rangea sa voiture devant le pavillon n°13. «Un chiffre porte-bonheur, camarade!», lui avait dit en riant le DrEirenhoff, directeur du centre. Avant de pénétrer dans ce logis «personnel» dont il disposait en sa qualité de «fonctionnaire aux Services des Statistiques», l’homme du M.V.D. fit quelques pas pour se dégourdir les jambes. De gros nuages gris aux reflets de cuivre et de soufre s’étaient amoncelés dans le ciel. Déjà on pouvait entendre au loin les premiers grondements du tonnerre.


  Robiansky poussa la porte en maugréant. Il n’aimait pas ce temps. Depuis qu’il était tout petit, les approches de l’orage le déprimaient, lui inspiraient des idées noires. Parfois même, ça tournait à l’angoisse.


  Il ouvrit toute grande la fenêtre du cabinet de travail et marcha vers son bureau. Si diligent qu’il fût, le commissaire Boloschka ne pourrait arriver à Dresde que vers dix heures. Ça faisait encore pas mal de temps à tuer…


  Robiansky pensa qu’un cigare contribuerait à lui calmer les nerfs. Il voulut prendre sa boîte mais, pour quelque raison mystérieuse, le tiroir refusa de s’ouvrir.


  —Bon sang! grogna-t-il. Qu’est-ce qui se passe? Il n’y a pourtant rien qui puisse le coincer!


  Il fit jouer la clef dans la serrure afin de s’assurer qu’il n’avait pas bloqué la fermeture par inadvertance, puis tira des deux mains.


  Violemment.


  


  *

  * *


  


  Linau, Kulicz, Hanak et Olga qui dînaient ensemble dans un coin du mess, sursautèrent à la même fraction de seconde et se regardèrent en pâlissant.


  —Ce n’est sûrement pas l’orage, dit la jeune chimiste d’une voix étranglée.


  —Non, fit Hanak avec un hochement de tête. C’est une explosion. Le bruit m’a semblé venir du Block2.


  —Un accident? demanda Kulicz.


  —Sans doute, dit Olga Marischka.


  Mais elle n’y croyait pas. Et les autres non plus. La même idée leur trottait par la tête, qu’ils n’osaient exprimer. Le même mot leur brûlait les lèvres mais ils répugnaient à le prononcer parce qu’il faisait partie de ceux que le gouvernement d’Allemagne orientale avait mis à l’index.


  Un «attentat»…


  Ils restaient immobiles devant leurs assiettes à moitié pleines.


  Aux autres tables du restaurant, toutes les conversations s’étaient brusquement interrompues.


  


  *

  * *


  


  Lorsque le vacarme de la déflagration ébranla les échos du centre D.K.U., le DrEirenhoff, enfermé dans son bureau du Block4, rédigeait le rapport confidentiel qu’il envoyait chaque vendredi aux autorités de Pankow(5).


  Il eut l’impression que tout l’immeuble lui dégringolait sur la tête. Son saisissement fut tel qu’il laissa sa plume déraper sur le papier où elle dessina un paraphe d’une magnifique envolée.


  Une fois passée sa première surprise, il se leva lourdement et se dirigea vers la porte de son cabinet de travail.


  À la fin de l’après-midi, Robiansky l’avait averti qu’il attendait le commissaire Boloschka. Quand une bombe éclate dans un centre de recherches ultra-secret, deux ou trois heures avant la visite d’un membre influent de la police politique, on peut être sûr qu’il existe une relation étroite entre les deux faits.


  Eirenhoff ne savait pas où l’explosion avait eu lieu; il ignorait si elle avait fait des victimes. Il n’était certain que d’une chose: d’une manière ou d’une autre, cet accident allait faire pleuvoir sur lui une avalanche d’ennuis.


  Et des tracas, il en avait déjà eu plus que sa part depuis qu’on lui avait confié la direction du centre de recherches de Dresde!


  


  *

  * *


  


  Le commissaire Anton Boloschka arriva peu après dix heures et demie. Eirenhoff qui avait exigé d’être prévenu sur-le-champ se précipita vers le portique pour l’accueillir et le mettre au courant de la «triste» situation.


  Boloschka était un homme d’une cinquantaine d’années, au teint jaune et au visage bouffi, plus large du bas que du haut. Ses longues mèches couleur de foin qu’il ramenait soigneusement en arrière dissimulaient mal sa calvitie en forme de tonsure. Il avait la voix sourde et voilée des gens qui n’ont plus que l’usage partiel de leurs cordes vocales et parlait sur un ton si confidentiel qu’il fallait tendre l’oreille pour le comprendre. Ses lourdes paupières bistres, toujours à demi fermées, lui eussent donné l’air endormi si elles n’avaient laissé filtrer un regard aussi luisant et acéré.


  Tout en marchant vers le pavillon sinistré, il écouta le récit d’Eirenhoff sans donner de véritables signes d’émotion mais avec de petits clappements de langue qui ne présageaient rien de bon.


  On avait enlevé le corps de Robiansky. En revanche, le bureau était demeuré dans l’état où l’avait mis l’explosion. Boloschka s’en fut s’asseoir sur le seul fauteuil encore intact et, durant quelques secondes considéra le décor dévasté.


  La mort de son subordonné le contrariait beaucoup plus qu’il ne voulait le montrer. Robiansky était un excellent agent et son télégramme donnait à penser qu’il avait enfin découvert l’espion occidental dont l’habileté diabolique défiait depuis de longues semaines les services du M.V.D.


  Ce qui s’était passé, il ne fallait pas être sorcier pour l’imaginer. Robiansky, trop certain du succès, avait commis quelque imprudence et donné à son adversaire l’occasion de passer à la contre-offensive.


  Peu de chances que le défunt eût laissé des notes! Il emportait sans doute son secret dans la tombe et le traître continuerait à jouir de l’impunité. Pour combien de temps encore?


  Un travail de six semaines réduit à néant. Il y avait de quoi pleurer!


  Il se tourna vers Eirenhoff qui, mal à l’aise, se dandinait sur le seuil du bureau.


  —Quand vous a-t-il prévenu de mon arrivée?


  —Vers six heures et demie, juste avant qu’il ne quitte le centre, répondit le directeur avec empressement.


  —Et où cette conversation a-t-elle eu lieu?


  —Nulle part… Je veux dire que Robiansky s’est contenté de me téléphoner. Il ne m’a pas donné d’explications.


  Cet entretien téléphonique, n’importe qui pouvait l’avoir surpris en écoutant à la porte. Il ne fallait d’ailleurs pas chercher si loin. L’espion, qui devait avoir la puce à l’oreille depuis belle lurette, avait sauté sur la première occasion venue pour liquider l’agent du M.V.D. Peut-être ignorait-il, en préparant son coup, que Robiansky venait de télégraphier à Berlin. Il avait joué sa chance, tout simplement, et il avait gagné…


  —Normalement, reprit Boloschka, cette bombe n’a pas pu venir de l’extérieur. Il faut donc admettre qu’on l’a fabriquée ici. Est-ce plausible?


  —Hélas, oui. Il s’agit d’un engin tout à fait rudimentaire.


  —Comment le savez-vous?


  —Les débris que nous avons examinés le démontrent à suffisance, commissaire. Quant à la charge explosive, elle a pu être préparée à l’aide des éléments chimiques que nous utilisons pour certaines de nos expériences.


  Pas de piste de ce côté-là. Boloschka s’en doutait un peu. Il hocha la tête.


  —Il nous reste donc à déterminer qui a eu la possibilité matérielle de pénétrer dans ce pavillon en l’absence de son locataire et d’y déposer la machine infernale.


  —Mais, commissaire…, protesta faiblement le directeur.


  —Il n’y a pas de «mais» qui tienne, Herr Doktor Eirenhoff! coupa Boloschka. Il s’agit d’une affaire particulièrement grave. Robiansky n’était pas fonctionnaire aux Services des Statistiques. Il appartenait aux cadres du M.V.D. et travaillait sous mes ordres.


  —Je m’en doutais.


  —Il avait reçu pour mission de démasquer un dangereux agent occidental qui se cache parmi le personnel scientifique du centre et qui, depuis plus de deux mois, envoie régulièrement des messages-radio à un correspondant inconnu. Toutes les communications que nous avons captées –et certaines nous ont sans doute échappé– se rapportaient aux recherches «spéciales» effectuées par vos savants dans le cadre des accords Pankow-Moscou. Il y a eu des fuites nombreuses et très regrettables.


  —Mein Gott! murmura le directeur atterré.


  —Robiansky avait démasqué le traître. On l’a malheureusement éliminé avant qu’il ait fait part de ses découvertes. Nous allons reprendre toute l’enquête à zéro. Il faut que nous aboutissions, camarade Eirenhoff… En votre qualité de directeur, vous étiez responsable de la sécurité de Robiansky. Si je laisse entendre dans mon rapport que sa mort est due à votre négligence, de très graves sanctions seront prises contre vous. Si graves que vous n’aurez probablement plus l’occasion de diriger quoi que ce soit votre vie durant… Les mines de sel manquent de bras, je n’ai pas à vous le rappeler!


  —Ma collaboration et mon dévouement vous sont tout acquis, commissaire. Vous pouvez compter sur moi. Je ne m’épargnerai aucun effort pour réduire cet espion à l’impuissance.


  —Très bien, fit Boloschka un peu radouci. Allons dans votre bureau. Nous devons aviser aux mesures à prendre.
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  Vingt-deux heures trente.


  Pieds nus, sa veste de pyjama ouverte sur son torse brun et musclé, Nick Jordan se brossait les dents avec application. Il avait laissé entrebâillée la porte de sa chambre et la glace du cabinet de toilette lui renvoyait l’image des deux valises qu’il avait posées sur la table, près de la fenêtre.


  Demain, dès les premières lueurs de l’aube, il quitterait en catimini son petit appartement des Ternes et filerait vers Orly d’où un avion d’Air-France devait le transporter d’un seul coup d’aile jusqu’à Rome.


  Les vacances, enfin!


  S’il avait choisi la Ville éternelle comme séjour de villégiature, ce n’était pas seulement pour des raisons d’ordre culturel. Le cœur, lui aussi, avait eu son mot à dire. Bien sûr, comme tous les esprits «distingués», de formation classique, Jordan se délectait à l’idée de prendre ses ébats dans la cité où avait rayonné la civilisation latine. Mais les émotions qu’il se promettait d’y goûter ne devaient pas ressortir toutes au domaine artistique. Une jeune personne l’attendait là-bas; séduisante, cela va sans dire, et parée de toutes les qualités propres à émouvoir un homme comme lui. Elle répondait au doux nom de Maria-Pia. Nick avait fait sa connaissance quelques mois auparavant lors d’une réception donnée à l’ambassade d’Italie. Il l’avait revue plusieurs fois avant son départ, il lui avait écrit… Bref, les choses en étaient arrivées au point qu’il ne pouvait plus désormais envisager d’autres vacances que… romaines.


  Maria-Pia Benedetto… Vingt-deux ans. De longs cheveux de nuit frémissant de reflets bleutés, un teint de pêche-abricot, de grands yeux mauves enchâssés comme des perles de lumière entre les cils noirs et un rire gourmand, avide, généreux, qui faisait étinceler les plus belles dents d’Italie.


  Nick soupira en refermant son tube de pâte dentifrice. Il s’était pris à rêver d’une maison de campagne, d’une ribambelle de gosses, garçons et filles en proportion équitable, gambadant sur les pelouses, d’une chanson napolitaine fredonnée par Maria-Pia, d’un petit jardin à cultiver… Mais quand on exerce un métier comme le sien, aspirer à ces petits bonheurs tranquilles n’est-ce pas un peu vouloir décrocher la lune?


  Il se brossa les cheveux puis regagna sa chambre et se glissa dans ses draps. Comme il allumait sa dernière cigarette de la soirée, l’esprit plein de Maria-Pia Benedetto, la sonnerie du téléphone retentit tout près de son oreille. Il dut se faire violence pour décrocher. Cet appel, à une heure où les honnêtes gens ne pensent plus qu’au repos, ne pouvait rien lui réserver de bon.


  —Bonsoir! fit la voix douce de Suzanne.


  Nick sentit un frisson lui parcourir l’échine. La secrétaire du Vieux n’avait pas l’habitude de déranger le monde au milieu de la nuit sans d’impérieuses raisons.


  —Bonsoir, Suzanne! répondit-il d’une voix lamentable.


  —Vous n’allez pas me dire que vous dormiez déjà.


  —Non, mais j’étais sur le point de succomber au sommeil. N’oubliez pas que je pars en vacances demain matin de très bonne heure!


  Il y eut un petit silence embarrassé. «Ça sent mauvais!», pensa Nick. Il ne se trompait pas.


  —Je crains fort qu’il vous faille remettre votre départ de quelque temps, reprit Suzanne sans élever le ton. Le patron a besoin de vous. Il s’agit d’une affaire grave et urgente.


  —Comme d’habitude!… Et si je vous disais que l’affaire qui m’appelle à Rome est grave et urgente, elle aussi!


  —Je ne vous croirais pas, fit la secrétaire en riant.


  —Bon! Je préfère ne pas entamer de discussion sur ce sujet… Quand le patron veut-il me voir?


  —Au plus tôt… Tout de suite si possible.


  —Vous ai-je dit, très chère et délicieuse amie, que j’étais au lit?


  —Pas clairement mais je m’en doutais.


  —Et ça vous laisse froide?


  —Oh non! Je compatis.


  Nick grommela un juron, inintelligible heureusement. Il n’y avait pas moyen de discuter avec Suzanne. Rien ni personne ne pouvait la faire sortir de ses gonds. Elle gardait en n’importe quelle circonstance son sourire angélique et son imperturbabilité de concombre.


  —Ça va, dit-il, j’arrive. Le temps de passer un pantalon et une chemise.


  Nick raccrocha brutalement et sauta à bas de son lit. En s’habillant, il lorgna ses valises avec un sourire amer. Qui donc avait bien pu dire que tous les chemins mènent à Rome?…


  Adieu vacances! Adieu Maria-Pia!…


  


  *

  * *


  


  Toujours d’attaque, le Vieux. Pas très frais, peut-être, avec son teint brouillé, ses poches marsupiales, sa grosse moustache jaunie par le tabac et sa tignasse hirsute où la tondeuse du coiffeur s’en fût donné à cœur joie, mais encore solide au poste, nerveux, sec, irradiant l’intelligence, l’énergie et l’autorité.


  Un chef.


  Lorsque Nick parut, il faisait les cent pas dans son bureau, les mains jointes derrière le dos, dans l’attitude napoléonienne qui lui était devenue familière. Deux taches rouges marquaient ses pommettes et un mégot éteint d’une longueur inusitée lui pendait aux lèvres sans qu’il songeât à le rallumer.


  —Enfin, vous voilà, mon petit! dit-il en pivotant sur ses talons. Ce n’est pas trop tôt.


  —J’ai fait diligence, patron. Malheureusement, j’ai été victime d’une coalition de feux rouges.


  —… Sans parler d’une certaine répugnance à vous arracher à la tiédeur des draps!


  Il prit place dans son fauteuil, ralluma sa cigarette et désigna un fauteuil à son visiteur.


  —Asseyez-vous et soyez attentif!… Officiellement, je le sais, vous êtes en vacances depuis ce soir. Vous n’êtes donc pas obligé d’accepter le boulot dont je vais vous parler. Mais avant de prendre votre décision, sachez ce dont il s’agit. Vous vous rendrez compte que vous êtes le seul agent à qui je puisse confier ce travail et qu’un refus éventuel de votre part me mettrait dans un terrible embarras… Je ne fais allusion que pour mémoire aux responsabilités que vous encourriez en préférant quelques semaines de «dolce farniente» à une mission dont peut dépendre la sécurité du monde libre.


  L’agent spécial réprima un petit sourire. Il s’attendait à un préambule de ce genre. Le patron avait une façon bien à lui de forcer la main à ses collaborateurs. Un vrai cabotin!… Pour ce qui était de trouver la corde sensible, on pouvait lui faire confiance.


  Jordan s’installa plus confortablement sur son siège et croisa ses jambes d’échassier.


  —Je vous écoute…


  —L’histoire est assez longue, commença le Vieux, mais elle pourrait tenir en un seul nom: Erwin Seitz… Vous vous rappelez?


  —N’est-ce pas ce savant qui, voici trois ou quatre ans, a franchi le rideau de fer d’ouest en est?


  —Si. Seitz était un «gros cerveau» dans toute l’acception du terme. Il n’avait que vingt-six ans en 1938, lorsqu’il a fui l’Autriche pour échapper aux nazis. Il s’est réfugié en France et il y est demeuré pendant toute la guerre. Si la Gestapo l’avait découvert, il serait probablement mort dans un camp de concentration. Seitz a eu la chance de compter des amis puissants jusque dans les cercles de Vichy… Après l’armistice, il s’est fait naturaliser français. Il a travaillé plusieurs années avec deux de nos plus grands savants atomistes, Thibaud et Perrier, qui –vous ne l’ignorez sans doute pas!– s’efforcent de résoudre le problème posé par la domestication de l’énergie thermonucléaire. Il y a quatre ans, Erwin Seitz a été contacté par un de ses confrères allemands de la R.D.A. Ça se passait à Prague, à l’occasion de je ne sais plus quel congrès. Ledit confrère l’invitait à passer de l’autre côté et à rallier les savants de toutes nationalités qui œuvraient dans le camp socialiste. Seitz, prudent, n’a répondu ni oui ni non, puis il est rentré à Paris, bien décidé à ne pas donner suite à cette proposition saugrenue. Mais les autres sont revenus à la charge par le truchement d’un agent du R.U.(6). L’offensive de charme n’ayant obtenu aucun succès, ils se sont durcis; ils ont essayé de faire chanter leur victime puis ils l’ont menacée, si elle s’obstinait dans son attitude, d’exercer des représailles sur la personne de son vieux père qui vit toujours dans sa ville natale de Chemnitz (aujourd’hui Karl Marxstadt). Affolé, Seitz a mis un haut fonctionnaire de la Sûreté Nationale au courant des manœuvres dont il était l’objet. Les services spéciaux ont été saisis de l’affaire. Après mûre délibération, nous avons pris une décision qui pouvait être lourde de conséquences… Au lieu d’arrêter l’agent du R.U. qui avait servi d’intermédiaire, nous avons conseillé à Seitz d’obéir. Notre idée, c’était d’avoir dans le camp adverse un observateur vraiment qualifié. Nous étions certains d’Erwin Seitz. Nous savions qu’il considérait la France comme sa véritable patrie et nous étions convaincus qu’il pourrait nous rendre d’inestimables services. Au début l’intéressé s’est fait tirer l’oreille. Il n’aimait pas du tout le rôle qu’on lui demandait de jouer. Sans doute aussi, avait-il peur des risques. Mais nous avons réussi à le convaincre. Il a filé vers Berlin-Est sans éveiller les soupçons du Centre. Pour tout le monde, en France comme ailleurs, il est devenu un second Pontecorvo(7)…


  —Et la suite des événements a répondu à vos espérances?


  —Non, hélas, fit le Vieux avec une grimace. Sitôt passé la ligne de démarcation, Seitz s’est dissipé dans la nature. Il ne nous a plus donné de ses nouvelles. Au cours de la première année, on nous a signalé sa présence à Moscou, puis à Varsovie. Depuis lors, nous avons perdu sa trace. Certains le disent mort. D’autres affirment qu’il s’est converti à l’idéologie de ses nouveaux employeurs. Bref, nous avons fini par passer l’opération au compte profits et pertes… Mais il y a trois mois environ, un fait nouveau s’est produit, qui m’a rendu quelque espoir… C’est d’ailleurs ici que l’histoire commence à frôler le fantastique. Vous êtes dans la maison depuis assez longtemps pour savoir à quel genre de collaborateurs le S.R. français fait appel. Il y a d’abord les agents itinérants, comme vous, que l’on charge de missions spéciales et souvent dangereuses; puis les agents fixes, installés à l’étranger sous une couverture officielle. Viennent ensuite les «honorables correspondants» qui ne sont souvent que des boîtes aux lettres, les observateurs de seconde main et enfin les agents doubles qu’on n’utilise qu’exceptionnellement. Toutes les informations qui nous sont transmises par ces différents canaux portent leur marque de fabrique, si j’ose dire. Nous en connaissons toujours l’origine. Il n’y a pas, il ne peut pas y avoir de renseignement anonyme. Et pourtant, depuis treize ou quatorze semaines, le S.D.E.C.E. s’est enrichi d’un agent bénévole dont personne ne connaît l’identité, qui n’émarge à aucun budget. À en juger par les rapports qu’il nous envoie, ce collaborateur-mystère n’est pas le premier venu. Sa formation scientifique est si remarquable qu’elle lui permet d’aborder avec aisance les problèmes les plus complexes de la physique. Il nous a déjà fourni de précieuses indications sur la manière dont les techniciens soviétiques comptent réaliser leur super-bombe antimissiles et sur l’état d’avancement de leurs travaux dans la neutralisation de la gravité.


  —Par quel moyen vous atteint-il?


  —Par T.S.F.


  —Dans ce cas, vous avez pu localiser son point d’émission!


  —Approximativement. Mais laissez-moi continuer… Voici comme l’affaire a débuté. Au mois de décembre dernier, l’agent inconnu, que nous appellerons M.X… jusqu’à plus ample informé, a envoyé une lettre à notre chargé d’affaires à Berlin. Cette missive –non signée– contenait des offres de services en bonne et due forme. En cas d’acceptation, le S.R. français devait émettre un signal convenu par radio, lors d’une «variété» publique tout à fait anodine, puis se mettre à l’écoute trois jours plus tard à l’heure et sur la longueur d’ondes indiquées par le correspondant. N’ayant rien à perdre, le S.D.E.C.E. a essayé. Dès la première communication-radio, nos gars se sont rendus compte qu’ils avaient affaire à un type exceptionnel. Mais lorsqu’ils ont voulu en savoir davantage sur son compte, ils se sont heurtés à un mur. M.X… s’est catégoriquement refusé à donner son nom et son adresse. Par prudence, il n’émettait même pas en phonie et recourait au vieux procédé de la radiotélégraphie(8). Le S.D.E.C.E. s’est adressé aux services de repérage pour essayer de circonscrire l’endroit d’où partaient les émissions. Selon toute probabilité, M.X… se trouve dans les environs de Dresde. Il y a là un centre de recherches ultra-secret qui, aux termes d’accords passés entre l’Allemagne orientale et l’U.R.S.S., dépend directement de l’institut des Études Nucléaires de Moscou. Bien entendu, les agents français de la R.D.A. ont été mis à contribution. Il nous fallait découvrir qui, dans ce centre de recherches, pouvait avoir des raisons précises d’aider notre S.R. au péril de sa vie…


  —Et vous avez trouvé?


  —Il nous a été possible de réunir quelques éléments d’information mais nous n’avons aucune certitude. L’un de nos agents à Dresde nous a expédié sur microfilms une série de photos du centre de recherches. Il s’agit bien entendu de vues prises à l’extérieur de l’enceinte, mais les documents sont nets. Ils se trouvent au dossier. Vous pourrez les examiner à votre aise… Par la suite, ce même agent nous a transmis un rapport sur les activités et le personnel scientifique de ce fameux complexe D.K.U. Rapport fort incomplet, faut-il le dire? Tout ce qui touche au centre de près ou de loin est considéré comme «top secret». Le M.V.D. et la Volkspolizei montent la garde pour écarter les curieux… D’après les renseignements que ce collaborateur a pu recueillir, il semblerait que plusieurs techniciens –et non des moindres– ont un statut de prisonnier. Ils ne franchissent pour ainsi dire jamais les limites du camp, logent dans des pavillons préfabriqués et sont gardés à vue jour et nuit. Certains de ces ingénieurs seraient d’anciens nazis «récupérés». Il y aurait aussi parmi eux des transfuges… involontaires et même quelques criminels de droit commun que la justice a épargnés en raison de leur valeur scientifique… Notre correspondant –qui est un homme précieux– nous a fait parvenir en outre une photo qui a retenu toute mon attention. Le cliché a été pris au téléobjectif; il montre un personsage de 45 à 50ans qui monte en voiture sous la garde de deux vopos. Il s’agirait du professeur Galakov, l’une des huiles du complexe…


  Le Vieux ouvrit une épaisse chemise de carton brun et prit dans le dossier une reproduction au format 18x24 qu’il tendit à Nick.


  —Regardez bien la bobine de cet individu, petit, et dites-moi si elle ne vous rappelle rien!


  —Ma foi, non, fit Jordan après quelques secondes.


  —Ça ne m’étonne pas outre mesure… À présent, comparez la tête du professeur Galakov avec cette autre photographie réalisée il y a quatre ans!


  Nick juxtaposa au cliché de Dresde celui que le patron venait de sortir de son tiroir. Le deuxième document –assez flou, malheureusement– représentait un homme d’âge moyen, au visage noble et intelligent, aux traits parfaitement réguliers. Le léger empâtement de la quarantaine et un soupçon de calvitie frontale accentuaient son air d’autorité. Avec son demi-sourire dédaigneux et son regard teinté d’ironie, l’individu ressemblait d’une manière surprenante à l’acteur allemand Curd Jurgens dont le cinéma d’après-guerre a popularisé la physionomie.


  —Il se pourrait bien qu’il s’agisse du même homme, dit l’agent spécial. À l’examen, ça me paraît même probable!


  —C’est la conclusion à laquelle je suis arrivé. La photo de 1958 est celle d’Erwin Seitz.


  Une lueur d’intérêt pétilla dans les yeux de Nick.


  —Bon sang! murmura-t-il. Ce serait donc Seitz qui vous aurait transmis ces informations par radio?


  —Je suis très près de le croire, petit. Les raisons pour lesquelles Seitz a changé d’état civil m’échappent encore, mais si notre hypothèse est la bonne, il ne s’agit là que d’un point de détail sans importance.


  —Dans l’entre-temps, M.X… a continué ses émissions?


  —Il les a brusquement interrompues voici une dizaine de jours. Il n’est sorti de son silence qu’avant-hier pour nous annoncer que les circonstances l’obligeaient momentanément à faire le mort et qu’il ne fallait plus compter sur lui jusqu’à nouvel avis… C’est d’autant plus regrettable que Seitz, ou M.X… si vous préférez, venait d’aborder un problème de la plus haute importance. Celui de l’arme absolue.


  —La bombe gamma? demanda Nick, effaré.


  —Exactement, fit le Vieux. Comme vous lisez les journaux, vous n’êtes pas sans savoir qu’une course aux photons est engagée entre la Russie et l’Amérique. Le secret de cette arme terrifiante, c’est la conversion de l’énergie atomique en rayons gamma, sortes de rayons X effroyablement puissants qui anéantissent la vie sans endommager les objets. Deux procédés de conversion sont envisagés. Dans le premier, on «focaliserait» les particules chargées sur une masse de métal réfractaire, comme le molybdène ou le zirconium. L’autre procédé consisterait à utiliser l’effet Joliot-Curie, autrement dit: à réarranger les particules du noyau atomique de manière à produire des positrons qui sont des électrons… à charge positive. Positrons et électrons s’annihileraient en se rencontrant, mais ils donneraient naissance à deux photons gamma… Pour vous faire mesurer l’ampleur du danger, disons qu’une bombe gamma explosant à 2.000 ou 3.000 mètres d’altitude tuerait, en une fraction de seconde et sans laisser de trace, tout être vivant dans un rayon de 8 à 10 kilomètres. Une division blindée perdrait ainsi tous ses combattants d’un seul coup, mais le matériel resterait intact et l’ennemi pourrait s’en emparer sans coup férir… La bombe gamma figure au programme des recherches du complexe D.K.U.! M.X… avait commencé à nous en parler. Devant l’ampleur et la complexité du sujet, il a renoncé à poursuivre. De telles communications ne peuvent pas se faire par radio. Il nous a dit qu’il préparait un rapport et que le dossier serait mis bientôt à notre disposition. Nous lui avons demandé quand et comment le courrier que nous allions lui envoyer pourrait en prendre possession, mais il ne nous a pas répondu… Il avait déjà rompu le contact! Voilà où nous en sommes, Nick. Vous voyez que je n’exagérais pas en vous disant qu’il s’agit d’une affaire dont peut dépendre la sécurité du monde libre.


  Durant quelques instants, un silence trouble sépara les deux hommes. Renversé sur le dossier de son fauteuil, le Vieux considérait avec une expression rêveuse Jordan qui venait d’allumer une cigarette.


  —Qu’attendez-vous de moi au juste? demanda l’agent spécial.


  —Vous acceptez la mission?


  —Inutile de jouer la comédie! Vous le saviez depuis le début.


  —Il y a trois mois j’aurais mis ma main au feu que vous n’eussiez pas refusé. Ce soir j’en étais moins certain…


  —Pourquoi?


  —Parce que vous êtes amoureux, mon pauvre ami.


  Nick ne lui demanda pas comment il le savait. La puissance de pénétration dont le Vieux faisait preuve en ce qui concernait ses collaborateurs tenait de la sorcellerie. Il devait avoir des antennes… À l’idée de ce voyage à Rome dont il se faisait une telle fête et que les impératifs du boulot allaient remettre aux calendes grecques, l’agent spécial se sentit un peu cafardeux. D’un geste machinal, il tâta l’endroit de son veston où se trouvait son portefeuille. Il y avait glissé, trois semaines plus tôt, un instantané de vacances que Maria-Pia venait de lui dédicacer de sa haute écriture anguleuse: Al mio caro piccolo Nicolino. Un beau rêve… Un de ces rêves que le destin, s’il était, charitable, n’enverrait jamais à des types dans son genre.


  —Que je sois amoureux ou non ne regarde que moi! répondit-il sèchement. En tout cas, aussi longtemps que je resterai dans la maison, j’entends être considéré comme un collaborateur à part entière. Vous n’aviez aucune raison de douter de moi, patron!


  Le Vieux rougit mais il n’osa point répliquer. Au bout d’une seconde ou deux, un bref sourire éclaira son visage ravagé.


  —Tant mieux, Nick, murmura-t-il, tant mieux. Vous m’en voyez très heureux! Pour en revenir à notre sujet, la consigne tient en quatre mots: vous partez pour Dresde.


  —J’avais parfaitement compris. Encore faudrait-il que je sache pourquoi je pars. Pour prendre un dossier ou pour ramener Seitz?


  —À vrai dire, je n’en sais rien. L’affaire est si confuse que je ne suis pas en mesure de vous donner des instructions précises. Vous connaissez l’importance de l’enjeu… Votre premier objectif sera de vous assurer qu’Erwin Seitz et M.X… ne font qu’un. Ensuite vous aviserez… Il se peut que le M.V.D. ait découvert le pot-aux-roses et que notre savant se soit fait expédier dans quelque patelin de Sibérie. Sans aller jusque-là, il n’est pas interdit d’imaginer que Seitz soit devenu suspect et que la surveillance exercée sur lui rende impossible toute «approche» normale. Agissez pour le mieux… J’ai mis au point une filière d’entrée et une filière de sortie. Elles sont différentes. Comme vous parlez l’allemand sans le moindre accent, vous ne rencontrerez aucune difficulté sur le plan linguistique. Votre passeport sera prêt demain matin. Vous avez la nuit pour prendre connaissance du dossier et pour étudier votre «légende»(9). Bien entendu, vous bénéficierez sur place de l’aide du réseau français. Il est peu nombreux mais les hommes qui le composent sont des agents d’élite. De mon côté je ferai tout ce qui est humainement possible pour vous faciliter la tâche. Vous avez carte blanche… Pas question, évidemment, de m’envoyer des rapports! Ce serait trop dangereux. En cas de pépin, tâchez de contacter l’un de nos correspondants locaux. Il agira directement ou il nous transmettra un message.


  —Entendu, fit Nick.


  Puis, hochant la tête avec un petit sourire:


  —Si je comprends bien, ajouta-t-il, c’est la mission-suicide dans sa grandiose simplicité?


  —Il y a des risques, admit le Vieux pudiquement. Quelques risques, ça va de soi… Mais vous vous êtes déjà sorti de tant de situations périlleuses que…


  Un réflexe superstitieux l’empêcha d’achever sa phrase. Il détourna les yeux et actionna son briquet avec une sorte de hargne.
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  Immobile sur le bord de l’étroite chaussée, Nick regarda s’éloigner les feux rouges de l’Opel qui l’avait amené dans ce coin perdu de Haute-Franconie, près de la rive droite du Main et à cinq ou six kilomètres seulement à vol d’oiseau de la ligne de démarcation entre la République fédérale et la République démocratique allemande. Juste avant que la nuit n’efface le contour de toutes choses, il avait pu se faire une idée du paysage. Avec ses forêts et ses failles profondes, cette région de Frankenwald, entre le Fichtelgebirge et le Thuringerwald, avait un aspect sauvage et majestueux tout à la fois qui évoquait irrésistiblement les héros mythologiques de l’ancienne Germanie: les Niebelungen et les Walkyries.


  —C’est à deux cents mètres d’ici, lui avait dit Herborn, le chauffeur, au moment de rebrousser chemin. Prenez le premier sentier à droite et vous tomberez sur la maison de Gert. Vous ne pouvez pas vous tromper.


  Lorsque le ronronnement de l’Opel se fut confondu avec le silence frémissant des hauts sapins, Jordan se remit en route. Il arriva bientôt en vue d’une grande bâtisse de bois flanquée de deux dépendances qui devaient être la scierie et le hangar. Une fenêtre était éclairée au rez-de-chaussée de la maison. Gert l’attendait.


  Le Français frappa deux fois de suite une série de coups légers sur le rythme de la 5meSymphonie de Beethoven. Quelques secondes plus tard, l’huis s’entrouvrit, découvrant le visage rébarbatif du maître des lieux.


  Gert paraissait âgé d’une cinquantaine d’années. Il était grand et lourd. Son visage osseux barré d’une longue cicatrice livide qui lui courait de la tempe gauche à la commissure des lèvres, ses cheveux rouges sillonnés de nombreux fils blancs, son prognathisme et son nez cassé dégageaient une impression de force brutale à laquelle ses petits yeux gris, un peu trop mobiles, ajoutaient une note de ruse et de méfiance.


  Sans abaisser le revolver qu’il tenait à la main, il examina son visiteur d’un regard perçant.


  —Que voulez-vous? demanda-t-il enfin.


  —Savoir si certains affluents du Main baignent la Saxe.


  La physionomie de l’Allemand se détendit.


  —Non, répondit-il, la Saxe est trop loin; mais deux affluents du Main pénètrent en Thuringe. Il n’y a pas de frontière pour les cours d’eau.


  Il ouvrit davantage la porte et invita Nick à entrer.


  —Je commençais à être inquiet, Rudolf(10). On m’avait annoncé votre arrivée aux environs de neuf heures et il en est dix. Vous n’avez pas eu d’ennuis, j’espère?


  —Non. Mon chauffeur a dû s’attarder à Bayreuth plus longtemps qu’il le croyait. Par surcroît de malchance, il a crevé en cours de route.


  Nick avança jusqu’au milieu de la pièce et embrassa le décor d’un coup d’œil circulaire. La grande salle commune aux murs nus dont la cheminée ouverte constituait le seul élément de maçonnerie, était meublée de façon très rustique. Pourtant, certains détails de-ci de-là, quelques bibelots assez gracieux et deux bouquets de fleurs sauvages trahissaient une présence féminine. Sur la grande table de chêne traînaient encore les reliefs d’un repas pour trois personnes.


  —Vous n’êtes pas seul, ici? fit le jeune homme en se tournant vers Gert.


  —Pour le quart d’heure, il n’y a que moi dans la maison. Mais je vis avec ma fille et mon gendre. Ils sont allés au village à bicyclette et ne vont pas tarder à rentrer. Rassurez-vous… Ils n’auront garde de vous interroger. D’ailleurs, je réponds d’eux comme de moi-même.


  L’Allemand s’en fut prendre dans une armoire basse une bouteille de schnaps et deux verres.


  —Buvons un coup au succès de notre entreprise!


  Nick se méfiait de cette eau-de-vie que les paysans distillent eux-mêmes et qui n’est généralement qu’un effroyable tord-boyaux, mais il trinqua pour ne pas indisposer son hôte.


  —C’est pour quand? demanda-t-il en reposant son verre sur la table.


  —Nous partirons vers minuit et demi. Le seul endroit de «passage» possible se trouve à quelque huit kilomètres; il est d’un accès si difficile que les gens d’en face ont jugé superflu d’y installer un réseau de barbelés. Des gardes-frontière y font une ronde toutes les heures. Je connais la région comme ma poche. Nous nous arrangerons pour atteindre la ligne entre deux patrouilles. Seulement, n’allez pas vous imaginer que ce ne sera qu’une promenade de santé! Il y aura pas mal de fourrés à traverser, des escalades peu commodes et des descentes assez raides… En outre, la dernière partie du trajet, nous devrons la couvrir en rampant. Si vous n’y prenez garde, vous arriverez de l’autre côté avec un costume en lambeaux. Je vous donnerai une vieille salopette que vous enfilerez par-dessus votre complet. Vous me la rendrez au moment où nous nous quitterons.


  —Entendu, Gert, fit Nick, je m’en remets à vous.


  L’Allemand reprit la bouteille.


  —Encore une petite goutte?


  —Non, merci.


  —Vous voulez peut-être dormir jusqu’à l’heure du départ. Si ça vous dit, vous n’avez qu’à vous étendre sur mon lit. Je vous réveillerai en temps voulu.


  —Non, je préfère attendre avec vous.


  Le Français alluma une cigarette et alla s’asseoir près de la grande cheminée. Depuis son départ de Bayreuth, il portait des vêtements de confection qui sortaient d’une coopérative d’habillement de Leipzig et d’horribles chaussures à bout carré fabriquées dans une usine de Berlin-Est, Ses faux papiers avaient été établis au nom de Karl Otthmar, technicien en électricité, domicilié à Glauchau. Pour faire bonne mesure, le Vieux y avait ajouté un certificat de résidence, un livret matricule et un permis de conduire. Il avait même poussé le souci du détail jusqu’à doter l’agent spécial de vieux tickets de cinéma, de lettres d’amis et d’une photo de sa «mère», une vieille dame morte lors des bombardements de Dresde en 1945. En cas de contrôle, de tels documents devaient lui permettre de passer à travers les mailles du filet. Seule une vérification minutieuse dans les registres d’état civil de Glauchau risquaient de faire découvrir le pot-aux-roses, mais Nick n’avait pas l’intention d’attirer spécialement l’attention de la police populaire. D’ailleurs, tout le travail préparatoire incombait à l’agent local de Dresde; il n’interviendrait personnellement que lorsqu’il s’agirait de prendre contact avec Erwin Seitz.


  La fille et le gendre de Gert revinrent peu avant onze heures et demie. Ils ne devaient pas totaliser beaucoup plus de quarante ans à eux deux. Le jeune bûcheron avait des muscles impressionnants et un visage de bébé. Sa femme était jolie, malgré le manque d’expression de ses yeux de porcelaine; à défaut de grâce véritable, ses nattes blondes, ses dents éclatantes et ses joues vermeilles, luisantes comme une pelure de pomme, lui donnaient un air de fraîcheur et de santé.


  Ils saluèrent le visiteur d’un signe de tête sans manifester de surprise puis échangèrent quelques mots avec Gert à propos de la course qu’ils venaient de faire au village. Le gendre accepta un verre de schnaps qu’il but d’un trait, après quoi sa femme et lui se retirèrent dans leur chambre.


  —Vous voyez bien! fit le passeur à mi-voix quand les jeunes gens eurent disparu. Ils ont l’habitude. J’en conduis une bonne douzaine de l’autre côté, du 1erjanvier à la Saint-Sylvestre.


  Jordan hocha la tête.


  —Jamais eu de pépins?


  —Jamais. Des alertes bien sûr, mais, touchons du bois! jusqu’à présent, nous n’avons pas dû jouer du couteau une seule fois. Ils ont beau dire, leur fameux rideau de fer, c’est de la fichaise pour les gens qui connaissent un, peu la question. Il a autant de trous qu’une couverture mangée par les mites.


  


  *

  * *


  


  Une vingtaine d’heures avant que Nick se présente chez Gert, le Vieux avait reçu dans son bureau la visite de Julius Ohmer, sous-directeur des Services Spéciaux(11). Encore qu’il appréciât vivement les qualités professionnelles de son adjoint, le petit quinquagénaire n’éprouvait qu’une sympathie mitigée pour l’individu. Il n’aimait pas ses allures tristes et dignes de croque-mort, son élégance de gravure anglaise, son attitude trop cérémonieuse et le visage sinistre qu’il affichait en toutes circonstances comme s’il était porteur de nouvelles catastrophiques.


  Le père Julius qui tenait une dépêche à la main s’approcha du patron en hochant la tête d’un air sentencieux.


  —Que se passe-t-il? lui demanda le Vieux un peu agacé par son silence. Vous venez m’annoncer la fin du monde?


  —Il se passe, monsieur, que notre ami Jordan court un grave danger.


  —Non prévu au programme?


  —Non prévu… Je viens de recevoir un câble de Nuremberg. Notre correspondant nous met en garde contre «Johannes» et nous recommande de ne plus lui confier aucune mission jusqu’à plus ample informé. «Johannes» serait, parait-il, en rapport avec des agents du «Centre»(12).


  Le Vieux en oublia de respirer. Durant une seconde ou deux, il remua les lèvres dans le vide sans produire de son perceptible, puis il grommela un juron que son interlocuteur ne comprit pas et entreprit de nettoyer ses lunettes pour se donner le temps de réfléchir.


  —Quand Jordan doit-il passer la ligne? demanda-t-il au bout d’un moment.


  —Demain dans le courant de la nuit.


  —Et c’est Siegfried qui doit le prendre en charge, n’est-ce pas?


  —Oui.


  —Il faut lui adresser immédiatement un message. Dites-lui de ne pas rencontrer Jordan à l’endroit fixé et d’adopter la solution de rechange prévue aux Instructions Détaillées. Qu’il évite à tout prix de se faire voir par Johannes.


  —Entendu, monsieur, je fais le nécessaire. Vous pouvez compter sur moi… Mais, en ce qui concerne Johannes lui-même?


  —Nous aviserons plus tard, répondit le Vieux en esquissant un geste vague de la main. L’essentiel, dans l’immédiat, c’est de le court-circuiter afin qu’il ne puisse pas remonter la filière de nos agents fidèles. À la première occasion venue, je donnerai des instructions pour qu’il soit mis hors d’état de nuire… définitivement.


  Julius Ohmer acquiesça d’un mouvement du menton. Il déplia sa longue carcasse et se dirigea vers la porte en balayant de quelques chiquenaudes les deux ou trois grains de poussière qui souillaient son beau complet sombre.


  


  *

  * *


  


  Le passage s’effectua sans incident. Il n’y eut qu’une alerte, de très courte durée. Comme ils se frayaient un passage dans la forêt à cinq ou six cents mètres de la ligne de démarcation, les deux hommes entendirent un sourd piétinement et un bruit de branches cassées qui les fit s’aplatir sur le sol d’un même mouvement. Le cœur en déroute, ils virent débouler à une vingtaine de pas la silhouette courtaude d’un gros sanglier que leur présence avait effrayé.


  Nick et son guide atteignirent le territoire de la République Démocratique allemande vers quatre heures moins le quart. Pour éviter les patrouilles volantes qui sillonnaient les parages immédiats de la frontière, ils continuèrent à travers champs et futaies jusqu’à l’endroit où Gert avait reçu mission de conduire le «courrier». Ils y arrivèrent peu avant l’aube. À quelque distance, en contrebas, une petite route dessinait une ligne plus claire dans la nuit. C’était là que l’agent n°2 devait prendre le Français en charge.


  Un peu éprouvé par cette randonnée nocturne où les difficultés de parcours semblaient avoir été accumulées comme à plaisir, Nick s’accroupit dans l’herbe haute en soupirant.


  —Inutile de rester, souffla-t-il à Gert. Votre boulot est terminé. Merci pour votre coup de main. Ne prenez pas de risques inutiles en vous attardant ici.


  Le passeur haussa les épaules.


  —Même en plein jour, je ne les crains pas, fit-il avec un petit ricanement. Je préfère attendre que votre gars soit arrivé. Quand je vous saurai en bonnes mains, je m’en retournerai plus tranquille.


  Nick ne trouva rien de suspect à cette marque de sollicitude. Gert aimait le travail bien fait, on le lui avait dit à Paris; il avait une réputation à soutenir auprès du S.D.E.C.E. Si son client se faisait harponner avant l’intervention du n°2, ce serait sur lui que les blâmes tomberaient…


  —Comme vous voudrez, fit Jordan.


  Il regarda le ciel. Dans moins d’une heure, il ferait jour. Déjà l’opacité des ténèbres semblait avoir diminué. On devinait à l’horizon un vague reflet gris rose. «Pourvu que Siegfried ne tarde plus trop!» pensa-t-il. Le rendez-vous avait été fixé entre quatre heures et quatre heures trois quarts, mais comme l’agent venait d’assez loin, un retard n’était pas exclu.


  Durant la première demi-heure d’attente, quatre véhicules passèrent à bref intervalle sans faire mine de ralentir, puis la route demeura déserte pendant un bon moment; enfin, quelque dix minutes plus tard, Nick vit poindre au loin le camion de Siegfried reconnaissable à sa haute cabine jaune. Il dut faire un effort violent sur lui-même pour ne pas trahir sa joie. S’il se garda de manifester le plus léger signe d’émotion, c’est moins par méfiance envers Gert qui était resté près de lui que par respect de la consigne à laquelle tout agent secret doit se soumettre sous peine de graves ennuis, même si elle paraît tatillonne et mesquine… Il serait temps pour Johannes de connaître l’identité de Siegfried lorsque ce dernier s’arrêtait comme prévu au bord de la chaussé, afin de vérifier l’état de ses pneumatiques! Jusqu’à cette seconde, mieux valait que les deux agents continuent à s’ignorer. Pendant la guerre, bien des réseaux opérant en territoire ennemi n’ont pu être sauvés du désastre que grâce à leur «cloisonnement» très strict.


  Lorsqu’il ne fut plus qu’à trois ou quatre cents mètres de l’endroit où Nick et Gert s’étaient postés, Siegfried actionna la commande de ses phares à deux reprises, puis, au lieu de ralentir, il rétrograda de vitesse pour prendre de l’élan, écrasa la pédale de l’accélérateur et passa en quatrième.


  Le cœur de Jordan eut un raté. Cet appel de projecteurs voulait dire «danger». Pour une raison mystérieuse, l’agent qui pilotait le camion ne pouvait pas s’arrêter ni prendre le «courrier» en charge. Le rendez-vous était remis au soir suivant, sur la route de Lobenstein à Schleiz, en un point H situé à mi-chemin de la rivière Saale et de l’autoroute Berlin-Munich.


  Que s’était-il produit? En ce qui regardait Nick, les choses avaient pourtant bien marché. Si l’un ou l’autre détail clochait, ce ne pouvait être que du côté de Siegfried.


  De toute manière, l’affaire débutait mal.


  Le Français demeura immobile, les yeux fixés sur la route déserte, les oreilles encore remplies du bourdonnement qu’y avait laissé le gros moteur diesel. Pas un muscle de son visage n’avait tressailli. Lorsqu’il releva la tête, il rencontra, fixé sur lui, le regard interrogatif de Gert.


  —Votre correspondant se fait attendre! murmura le passeur. À quelle heure devait-il arriver?


  —Il y a déjà plus de dix minutes qu’il aurait dû être là, répondit Jordan avec une feinte mauvaise humeur. Je n’y comprends rien.


  Gert n’insista pas et le silence retomba. À cinq heures et demie du matin, l’Allemand commença de donner quelques signés d’impatience.


  —Vous allez poireauter ici jusqu’à midi? demanda-t-il.


  —Non, répondit Nick en se levant. Le gars doit avoir eut un pépin quelconque. Il ne viendra plus.


  —Qu’allez-vous faire?


  —Ne vous inquiétez pas pour moi. Je trouverai bien le moyen de tuer le temps jusqu’au prochain rendez-vous. Si ça rate encore, il ne me restera plus qu’une solution: rebrousser chemin et repasser la ligne en suivant l’itinéraire que vous avons emprunté tous les deux.


  —Vous risquez de vous perdre!


  —J’ai le sens de l’orientation.


  —C’est pour quand, votre prochaine rencontre?


  —Pour bientôt.


  —Loin d’ici?


  Nick tourna la tête vers Gert dont le visage faisait une tache claire au sein de la pénombre. Il y avait dans la physionomie de l’Allemand quelque chose de tendu, d’anxieux, qui l’alerta.


  —Non, répondit-il d’une voix calme. Pas très loin.


  Une petite lueur trouble traversa les yeux du passeur.


  —Vous ne voulez pas que j’attende avec vous?


  —Pas la peine.


  —Je pourrais vous conduire jusqu’à l’endroit où vous devez retrouver le n°2.


  —Inutile, Gert! Les instructions stipulaient que vous deviez m’aider à franchir la ligne. Vous l’avez fait. À quoi bon vous exposer davantage? Retournez d’où vous venez. Et bonne chance!…


  L’homme hésitait encore, tenaillé par un désir manifeste d’en savoir davantage. À la fin, devant la mine résolue du Français, il haussa les épaules.


  —C’est bien décidé, Rudolf? Vous tenez absolument à faire cavalier seul?


  —Oui.


  Gert comprit qu’il ne servirait à rien d’insister. Il tendit la main à Nick puis s’éclipsa sans ajouter un mot, de son pas lourd et cadencé de paysan.
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  Plusieurs fois de suite, le commissaire Boloschka lissa ses longues mèches ternes du plat de la main, de manière à les étaler sur la zone claire créée par sa calvitie occipitale; mais c’était là un geste instinctif où n’entrait pour le moment aucun souci de coquetterie. D’ailleurs, il se trouvait seul avec Eirenhoff et il se moquait éperdument de ce que pouvait penser de lui le gros directeur du centre D.K.U. dont le crâne dévasté luisait de sueur.


  Douze heures avaient passé depuis l’assassinat de Robiansky et l’enquête en était encore au point mort. Tout ce qu’on avait pu réunir comme élément d’information consistait en une liste de trente noms groupant les membres du personnel qui avaient eu, la veille entre six heures et demie et sept heures trois quarts, la possibilité matérielle de se glisser dans le pavillon n°13 et d’y installer une bombe. Encore s’agissait-il d’une nomenclature provisoire établie à la hâte et susceptible d’être modifiée à la lumière de découvertes ultérieures. En regard de chaque nom figurait une brève indication sur l’âge, le sexe et la qualité de l’individu, sur ses références «politiques» et le rôle qu’il jouait au sein du complexe.


  Boloschka relut le document avec attention puis il biffa au crayon rouge ceux qui ne lui paraissaient pas devoir être retenus comme suspects. Après ce travail d’élimination auquel Eirenhoff assista sans mot dire, le souffle court et plus mal à l’aise que jamais, la liste fut réduite à onze noms: cinq membres du personnel administratif et six «techniciens».


  —Convoquez-moi tous ces gens-là dans votre bureau à 10heures précises, ordonna le commissaire en tendant le papier à Eirenhoff. Je veux leur parler.


  Le directeur ébaucha une grimace d’ennui.


  —Je me permets de vous rappeler les exigences de l’horaire, camarade. Nous y sommes tenus de la manière la plus stricte… D’autre part, il se peut que certaines expériences soient en cours et qu’on ne puisse les interrompre qu’au prix de grandes difficultés. Ne croyez-vous pas préférable de reporter cette réunion à la fin de la journée?


  —Non, fit Boloschka sèchement. Ils auraient le temps de s’y préparer. J’entends les prendre au débotté. Pour ce qui est du travail, vous trouverez bien le moyen de leur faire rattraper le temps perdu.


  Et comme Eirenhoff, subjugué, se dirigeait déjà vers la porte:


  —Un instant! ajouta-t-il. Pour des raisons… personnelles, j’ai barré sur la liste le nom d’Olga Marischka. Mais convoquez-la tout de même. Il vaut mieux qu’elle assiste à cette petite séance. J’aurai deux mots à lui dire… après!


  


  *

  * *


  


  Adossé à l’immense planisphère qui couvrait un pan de mur du bureau directorial, les bras croisés sur la poitrine, Anton Boloschka attendit que tout le monde eût été introduit dans la pièce. Il serrait si fort les mâchoires que ses lèvres scellées l’une à l’autre lui faisaient au bas du visage comme une cicatrice grisâtre. Quand les cinq employés et les six techniciens suspects auxquels s’était jointe Olga Marischka se furent disposés en demi-cercle devant lui, il hocha la tête et s’en fut s’asseoir à la table de travail d’Eirenhoff.


  —Si je vous ai fait venir ici, dit-il, c’est parce qu’il s’est passé hier soir quelque chose de très grave.


  Il parlait bas sur un ton rauque qui donnait à sa voix des inflexions dramatiques.


  —Stéphane Robiansky, fonctionnaire aux Services des Statistiques a été victime d’un attentat à la bombe. Ce crime n’a pu être commis que par l’espion qui se cache au centre de recherches depuis plusieurs mois et qui a déjà transmis aux occidentaux de nombreux messages-radio relatifs à nos travaux. Robiansky avait découvert l’identité du traître. On l’a éliminé… Vous savez qu’en vertu des accords secrets passés entre l’U.R.S.S. et la R.D.A., le complexe de Dresde est soumis au contrôle direct du M.V.D. dont je suis ici le représentant. J’ai décidé de prendre toutes les mesures nécessaires pour démasquer cet agent secret qui se double d’un assassin.


  Il s’interrompit afin de juger de l’effet de ses paroles, mais comme la nouvelle de l’attentat avait déjà fait le tour des installations depuis belle lurette, personne dans l’assemblée ne parut bouleversé, ou même surpris: ni les cinq employés qui formaient un groupe à part et dont les visages à force de se vouloir impénétrables n’exprimaient plus qu’une résignation veule et morne; ni le Silésien Paumgartner au mufle de bouledogue; ni le Sudète Krauss dont les longs cheveux noirs et les traits délicats évoquaient le masque de Chopin; ni l’Autrichien Findler qui s’efforçait de compenser l’insuffisance de sa taille par un maintien d’officier prussien; ni la doctoresse Frieda von Stange, image parfaite du bas-bleu quinquagénaire dont les yeux marron papillotaient derrière d’immenses lunettes à montures d’acier; ni Karl Wolf, le chef-adjoint du laboratoire de physique expérimentale qui se signalait à l’attention en faisant grincer son râtelier; ni l’obèse Victor Schrodinger qu’un rhume chronique contraignait à renifler et à souffler comme un phoque… À en juger par leur attitude, on avait l’impression qu’ils s’estimaient hors du coup et que la politesse seule les empêchait de bâiller à ce discours. Quant à la belle Olga Marischka, si son visage restait de marbre, l’éclat presque insoutenable de ses magnifiques yeux gris témoignait en revanche de l’intérêt qu’elle prenait aux déclarations du commissaire.


  —L’enquête à laquelle nous nous sommes d’ores et déjà livrés, poursuivit Boloschka, nous a permis de limiter le nombre des coupables possibles. Ils sont tous ici, ce qui veut dire que l’assassin se trouve dans cette pièce. Je n’attends pas de lui qu’il se dénonce, puisque aussi bien son aveu lui vaudrait d’être arrêté sur-le-champ. Toutefois, et pour autant qu’il soit sensible à un tel argument, j’attire son attention sur l’écrasante responsabilité morale qu’il a endossée. Si son identité n’est pas découverte avant huit jours, vous serez tous, sans discrimination, déportés dans une usine souterraine au-delà de l’Oural et soumis au régime du travail forcé.


  La menace porta. Il se produisit une sorte de frémissement dans l’assemblée, suivi d’un silence trouble, d’une densité extraordinaire. Plusieurs regards se croisèrent, agrandis par l’angoisse.


  —Ce n’est pas de gaieté de cœur que je priverai ce complexe de savants estimables et d’employés consciencieux, reprit le commissaire. Néanmoins, j’irai jusqu’au bout. Quand une organisation comme celle-ci est menacée de gangrène, il faut avoir le courage de recourir aux grands remèdes. Personne n’est irremplaçable. Les hommes passent, leur travail demeure et les notes ou les rapports qu’ils laissent peuvent être complétés par d’autres. Jusqu’à l’expiration du délai de huit jours dont je viens de vous parler, il vous est interdit de quitter le centre de recherches sous quelque prétexte que ce soit. Ceux qui ont une maison ou un appartement à l’extérieur devront se contenter d’un logement de fortune dans l’enceinte-du complexe. Des instructions ont été données au personnel administratif et aux différents postes de garde… Vous voilà avertis! J’espère que le désir de vous épargner un séjour… prolongé dans une usine disciplinaire stimulera votre zèle et que vous ne vous épargnerez aucun effort pour démasquer le traître avant la fin de la semaine prochaine. La nature de vos activités et votre situation vous donnent des atouts que je n’ai pas. Faites-moi part de tous les indices que vous aurez découverts, même s’ils vous paraissent négligeables… Et débarrassez-vous une fois pour toutes des scrupules entretenus par les bourgeois et les réactionnaires à l’égard de la délation. Dans le cas présent, votre devoir et votre intérêt vous commandent de dénoncer le coupable… si vous en avez le moyen! Je crois que les circonstances dans lesquelles Robiansky a trouvé la mort vous sont déjà connues. Néanmoins, au cas où vous désireriez des précisions complémentaires, je suis tout prêt à vous les donner. Avez-vous des questions à me poser?…


  La plupart des assistants ne jugèrent pas utile de répondre. Deux ou trois d’entre eux secouèrent la tête mollement. D’un geste, Boloschka les congédia. Ils sortirent à la queue leu-leu, tendus mais dociles, sous le regard inquiet d’Eirenhoff qui s’était posté près de la porte.


  Au moment où Olga se disposait à franchir le seuil de la pièce derrière le gros Schrodinger, le directeur la retint par le bras.


  —Restez un moment, je vous prie, Frau Doktor Marischka(13), souffla-t-il, le commissaire désire vous parler.


  La jeune femme ne tressaillit même pas. Elle couvrit Eirenhoff de son regard calme, presque dur à force de détachement, puis elle se tourna vers Boloschka et inclina la tête.


  


  *

  * *


  


  L’homme du M.V.D. appréciait les jolies femmes à condition qu’elles fussent intelligentes. Olga n’était pas seulement d’une grande beauté, elle avait aussi de l’esprit et du caractère. Peut-être même un peu trop, s’il fallait en juger par l’assurance et le sang-froid dont elle témoignait en toutes circonstances. Cette Frau Doktor ne devait pas se laisser convaincre ni intimider facilement… Boloschka se félicita de l’avoir pour alliée.


  Durant quelques instants il laissa errer son regard sur le visage lisse, froid, indéchiffrable de la camarade Marischka, sur le dessin de ses lèvres immobiles, sur son front délicatement bombé, sur ses yeux couleur d’orage qui le fixaient sans ciller. Il soupira.


  —Je ne vous étonnerai sans doute pas en vous disant que cette affaire me met dans un sérieux embarras. Pour regrettable qu’elle soit, la mort de Robiansky ne constitue qu’un accident. Ce qui est grave, c’est la présence à Dresde de cet espion occidental dont nous ne savons rien, qui nous défie avec une audace incroyable et à la capture duquel le ministère attache le plus haut prix. Il faut absolument que vous m’aidiez.


  —J’y suis toute disposée, camarade-commissaire.


  —Personne ne sait que vous appartenez aux services du M.V.D.?


  —Personne. Robiansky seul était au courant.


  —Il ne semble pas que vous ayez fait preuve à son endroit d’un véritable esprit de collaboration.


  —J’ai répondu à ses questions et je lui ai fourni les renseignements qu’il désirait. Qu’aurais-je pu faire de plus? D’ailleurs, j’ignorais la nature de son enquête… Je n’avais d’autres instructions que de surveiller l’ensemble du personnel et, singulièrement, le professeur Galakov.


  —Il n’en reste pas moins vrai que vous lui montriez une certaine hostilité. Je n’invente rien. C’est lui qui m’en a parlé.


  —J’avais des raisons personnelles de haïr Robiansky.


  Le commissaire haussa les épaules avec un soupçon d’agacement.


  —Vous me décevez, camarade! Il n’y a pas de raisons personnelles qui tiennent lorsque les intérêts supérieurs du parti sont en jeu!


  Mais il battit en retraite tout aussitôt en voyant se crisper imperceptiblement les traits de la jeune femme.


  —Bon, reprit-il, bonhomme, expliquons-nous! J’admets que sur le plan privé Robiansky n’était pas un individu très recommandable… Que s’est-il passé? Vous aurait-il fait la cour, par hasard?


  Olga rougit un peu.


  —Pas le moins du monde, répondit-elle sur un ton dédaigneux. Mon aversion pour lui remonte à 1953. J’avais à peine dix-neuf ans à l’époque et je vivais à Berlin. Mon frère Otto, qui venait de terminer ses études d’ingénieur travaillait dans une usine de Weissensee(14). Lors des échauffourées de juin(15), il a été entraîné par un groupe de manifestants particulièrement excités jusqu’à Postdammerplatz, le point le plus chaud de la journée. Il a tout fait pour calmer les travailleurs de son usine qui constituaient une fraction importante des émeutiers; puis, devant l’insuccès de ses efforts et voyant que les forces de l’ordre allaient intervenir, il a voulu s’interposer et il s’est dirigé vers un détachement de policiers afin d’éviter le pire, si cela se pouvait encore. Bien qu’il fût désarmé, un homme en uniforme l’a froidement abattu.


  —Oui, je crois me souvenir… fit Boloschka mal à l’aise. Une enquête a été ouverte peu après. On a établi que votre frère était mort à la suite d’une… méprise déplorable. Si je ne m’abuse, le gouvernement vous a versé une pension…


  —Je me trouvais dans la foule quand l’accident s’est produit, continua Olga d’une voix sourde. J’ai vu très distinctement le visage du meurtrier et je ne l’ai jamais oublié. L’homme qui a tué mon frère, c’est Robiansky.


  Le commissaire sursauta.


  —Vous en êtes sûre?


  —Absolument.


  —Et il ne vous a pas reconnue en arrivant à Dresde?


  —Non… Neuf ans ont passé depuis lors. Peut-être ne m’avait-il même pas remarquée parmi tout ce monde! Quant à mon nom, il ne pouvait rien lui rappeler puisque je porte actuellement celui de mon défunt mari.


  L’homme du M.V.D. alluma une cigarette pour se donner une contenance. Lorsqu’il releva la tête, une petite flamme trouble vacillait dans ses prunelles.


  —Vous n’avez décidément pas froid aux yeux, camarade Olga Marischka! dit-il.


  —Pourquoi?


  —En votre qualité de coresponsable du laboratoire de chimie, vous aviez toutes facilités pour vous procurer les explosifs qui ont fait sauter une partie du pavillon 13. D’autre part, vous venez de l’avouer, vous haïssiez Robiansky. Un seul de ces éléments suffirait à vous rendre suspecte.


  Si le commissaire s’attendait à voir son interlocutrice donner des signes de trouble ou de frayeur, il dut être déçu. La jeune femme se contenta de sourire.


  —Un coupable, répliqua-t-elle, ne se désignerait pas aux soupçons d’une manière aussi ostentatoire. Personnellement, j’aurais choisi un autre moyen que la bombe et je me serais bien gardée de vous rappeler certain épisode de ma jeunesse…


  —Bien sûr!


  Les yeux mi-clos, il aspira deux ou trois bouffées de sa cigarette.


  —Revenons-en à notre affaire… Jusqu’à hier, j’étais assez tenté de croire à la culpabilité de Galakov…


  —Pourquoi?


  —Parce que les messages radiotélégraphiques émis par l’espion –tout au moins ceux que nos services ont pu capter– étaient en français. Or Galakov, dont l’état civil a été modifié pour des raisons de sécurité, s’appelle en réalité Erwin Seitz; il a vécu très longtemps à Paris et s’y est fait naturaliser. En outre, l’auteur de ces communications doit être un homme de grand savoir, capable de dominer plusieurs disciplines scientifiques, ce qui, à Dresde, n’est le cas que de Seitz!


  —Ces raisons ne me paraissent pas déterminantes, fit la jeune femme avec une moue de scepticisme. Il est relativement facile de paraître moins savant qu’on n’est, et c’est sans doute ce qu’a fait le coupable. Au reste, Galakov ne se trouve point parmi ceux qui ont eu la possibilité matérielle de s’approcher du pavillon en l’absence de Robiansky.


  —Non, et c’est bien ce qui me déconcerte!


  —Je vais hasarder une hypothèse à laquelle vous n’avez peut-être pas songé, commissaire!


  —Laquelle?


  —Que le traître, quel qu’il soit: Krauss, Schrodinger, Paumgartner, Galakov ou un autre, ait un complice au centre, de recherches!


  Boloschka accusa le coup. Ses pupilles se rétrécirent. Il fixa sur Olga un regard où il y avait de l’inquiétude et de l’admiration tout à la fois.


  —Ce serait effrayant! murmura-t-il. Cela voudrait dire que deux espions ont pu opérer impunément dans ce complexe ultra-secret pendant des mois au nez du M.V.D. et à la barbe de la Volkspolizei, en dépit de toutes les mesures de surveillance que nous avons prises!


  Il hocha la tête.


  —Mais vous avez raison, poursuivit-il d’une voix plus calme. C’est une hypothèse que nous n’avons pas le droit d’exclure. À partir de cet instant, Frau Doktor, vous remplacez Robiansky. Je vous charge de mener l’enquête.


  Une fugitive lueur de satisfaction passa dans les yeux gris d’Olga. Elle se leva en opinant d’un léger mouvement du menton.


  —Je ferai l’impossible pour mener cette affaire à bien, promit-elle gravement. Vous pouvez compter sur moi.


  Boloschka la remercia d’un sourire glacé. Malgré la situation qu’il occupait, Olga Marischka lui faisait un peu peur. Jamais encore il n’avait trouvé chez une femme autant de froideur, de lucidité, de détermination.
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  Il était un peu plus de six heures du soir quand Nick sortit de la cachette où il avait passé une grande partie de la journée. Après avoir quitté Gert, la nuit précédente, il s’était dirigé à la boussole cinq heures durant à travers champs et forêts pour gagner le lieu du second rendez-vous; puis il s’était effondré au pied d’un arbre, recru de fatigue, et il avait dormi jusqu’au coucher du soleil. La faim le tenaillait à présent. Depuis vingt-quatre heures, il ne s’était mis sous la dent que deux tablettes de chocolat.


  Avant de gagner la lisière du bois, il s’assura qu’il se trouvait bien près de l’endroit convenu. Une petite route macadamisée longeait la futaie à moins de cinquante mètres. Elle conduisait à Lobenstein et croisait, non loin de là, un chemin de terre en bordure duquel s’élevait une chapelle minuscule. C’était à hauteur de ce reposoir que Siegfried devait s’arrêter pour le prendre en charge, entre six heures et demie et sept heures… À moins, bien entendu, qu’un nouveau contretemps se fût produit! Dans ce cas, les instructions étaient formelles: Nick devait faire demi-tour et repasser la frontière de la République Fédérale. Une autre filière serait établie par les soins des services et il en recevrait communication à Bayreuth, chez l’agent du S.D.E.C.E. où il avait laissé ses papiers d’identité.


  Le Français alluma l’avant-dernière cigarette de son paquet avec un soupir de regret. Il se ressentait encore des marches forcées qu’il avait accomplies avec Gert d’abord, seul ensuite. Sa barbe qui commençait à faire surface crissait désagréablement sous sa main maculée de boue séchée. Il avait des ampoules aux pieds mais il n’osait pas enlever ses chaussures à bout carré de peur de ne plus pouvoir les remettre.


  Vers huit heures et demie, un tombereau chargé de fumier déboucha du chemin de terre, traîné par un gros cheval indolent près duquel marchaient deux jeunes garçons. L’attelage traversa la chaussée à une allure de sénateur puis disparut à la vue de Nick.


  Le vent fraîchissait; le crépuscule étendait des écharpes de brume au ras des champs, de l’autre côté du ruban de bitume. Un silence inhumain pesait sur la campagne déserte; à croire qu’il n’y avait ni grenouilles, ni insectes, ni oiseaux dans ce coin d’Allemagne orientale.


  Au moment où il allait griller sa dernière cigarette, Jordan perçut le ronflement lointain mais puissant d’un moteur diesel. Ce bruit lui parut aussi mélodieux qu’un concert de harpes. Il se releva derrière l’arbre qui l’abritait afin de mieux embrasser la perspective de la route. Le poids lourd approchait. Il était encore masqué par une légère dénivellation, mais la lueur diffuse et vacillante de ses phares augmentait rapidement d’intensité. Le Français vit bientôt se dessiner à l’horizon la haute cabine jaune du camion citerne dont il avait déjà guetté l’arrivée la veille au soir, avec le passeur.


  Siegfried allait-il s’arrêter cette fois?


  Le gros véhicule réduisit l’allure. Son chauffeur rétrograda de vitesses deux fois coup sur coup, avec d’affreux grincements de pignons, puis s’immobilisa à moins de dix mètres de la petite chapelle. Après avoir coupé le contact, il mit pied à terre sans la moindre hâte, vérifia un à un ses énormes pneumatiques jumelés et souleva le capot du moteur.


  Tous ces gestes figuraient dans les Instructions détaillées; ils devaient permettre à Siegfried de se faire reconnaître et voulaient dire: «La voie est libre. Montrez-vous…».


  Nick s’aventura hors du bois. À sa vue, le chauffeur, un grand type blond et vigoureux, aux allures Scandinaves, repoussa sa casquette sur le haut de son front et hocha la tête.


  —Deux choses emplissent l’esprit d’admiration et de craintes incessantes, déclara le Français.


  —Le ciel étoilé au-dessus de moi et la loi morale qui est en moi!(16) répondit Siegfried.


  —Kant fut le plus illustre citoyen de Königsberg(17).


  —Königsberg n’existe plus. Une autre ville a pris sa place, qui s’appelle Kaliningrad.


  Les deux hommes se serrèrent la main.


  —Heureux de vous voir, Rudolf! fit l’Allemand.


  —Que s’est-il passé hier soir?


  —Je vous expliquerai… Réfugiez-vous d’abord dans votre casemate. La route est peu fréquentée, mais il suffirait qu’une voiture passe…


  Tout en parlant, Siegfried s’en fut soulever une paroi habilement dissimulée à l’avant de la citerne, près de la cabine du conducteur. Il y avait là un compartiment étanche où trois personnes pouvaient prendre place à condition de n’être pas trop corpulentes. La cachette était astucieuse; elle ne risquait pas d’être découverte par les patrouilles routières. Seuls des douaniers rompus à toutes les combines des fraudeurs auraient pu la détecter.


  —Comment fait-on pour respirer là-dedans? demanda Nick.


  —Il y a des masques à oxygène sur le plancher métallique. Vous en mettrez un quand nous partirons. Rien ne presse… Installez-vous; je vais laisser le panneau entrouvert de manière que nous puissions continuer notre petite conversation.


  Sans grand enthousiasme, le Français s’introduisit dans la cachette. Il eut un petit serrement de cœur lorsqu’il vit Siegfried abaisser la paroi mobile et, à tâtons, chercha le masque.


  —Alors, reprit-il d’une voix qui lui parut curieusement étouffée, pour quelles raisons m’avez-vous fait faux bond à notre premier rendez-vous?


  —J’avais reçu des ordres de Paris. Interdiction formelle de prendre contact avec vous en présence de Johannes.


  —On se méfie de lui?


  —Je l’ignore, mon vieux. La consigne m’a été passée sans aucun commentaire.


  Nick se rappela l’attitude singulière que Gert avait adoptée la nuit précédente; si le passeur jouait double jeu, pas étonnant qu’il eût tant insisté pour attendre l’arrivée de Siegfried, puis qu’il se fût offert à conduire le «courrier» jusqu’à l’endroit prévu pour la seconde rencontre.


  L’agent spécial essaya de se remémorer avec précision tout ce qu’il avait dit à propos de sa mission. Heureusement, il ne s’était pas montré bavard et il n’avait cité aucun nom; peut-être avait-il parlé de Dresde dans le courant de la conversation, mais quel profit les gens du R.U. pourraient-ils tirer d’un renseignement aussi vague? N’empêche! Il aurait mieux fait de la boucler et cette expérience lui servirait de leçon pour les prochaines fois… s’il y en avait.


  —Bon, dit-il, parlons de nous à présent. Où comptez-vous me déposer?


  —Au garage. Nous arriverons à destination vers onze heures. Vous resterez sagement dans votre abri pendant que je ferai le tour du propriétaire, histoire de m’assurer qu’aucun curieux ne traîne aux alentours; après quoi, je viendrai vous délivrer. Vous passerez une partie de la nuit chez moi. J’habite juste au-dessus… À l’aube, dès que vous vous serez débarbouillé et lesté l’estomac, il faudra que vous décampiez pour rejoindre Willy par vos propres moyens. Bien entendu, je vous fournirai un plan de la ville.


  —O.K., fit Nick. Ça me paraît un excellent programme.


  —Il se peut que nous soyons arrêtés par des patrouilles en cours de route. Ne vous inquiétez pas, tout ira bien.


  —La police ne vérifie jamais le chargement de la citerne?


  —Jamais. Mais j’ai tout prévu. Même si nous tombions sur des gars zélés, ils ne découvriraient rien, à moins de passer le camion à la pesée. Je transporte cinquante hectolitres de pétrole lampant… Plus d’autre question, Rudolf?


  —Non, vous pouvez y aller.


  —Ajustez votre masque avec soin. Le cubage d’air de ce réduit ne vous permettrait pas de tenir plus d’un quart d’heure.


  Jordan essaya le masque et s’assura de son bon fonctionnement.


  —Ça va, Siegfried, cria-t-il. Fichons le camp… J’ai hâte d’être chez vous.


  Lorsque l’Allemand verrouilla le panneau qui donnait accès au compartiment étanche, Jordan fut parcouru par une onde d’angoisse. L’opacité des ténèbres qui l’environnait et l’exiguïté de sa cachette lui donnaient le sentiment d’être enfermé vivant dans un cercueil. Une impression que connaissent bien les jeunes sous-mariniers lorsqu’ils descendent en plongée pour la première fois.


  Il se cala aussi confortablement que possible contre l’une des parois et attendit l’instant du départ. Deux ou trois grondements auxquels succéda une trépidation continue qui lui fit courir des fourmis par tout le corps, l’avertirent que Siegfried s’était mis en route.


  Le voyage jusqu’à Dresde se déroula sans anicroches: son cours monotone et cahotant ne fut interrompu qu’à deux reprises par des contrôles routiers de la Volkspolizei. Siegfried devait être honorablement connu dans la région. Avec l’une et l’autre patrouilles, les formalités furent expédiées en un minimum de temps; il ne prit même pas la peine de couper le contact et redémarra quelques secondes plus tard sur une plaisanterie passablement éculée qui fit s’esclaffer les policiers de service.


  


  *

  * *


  


  Willy, l’agent n°3 auquel incombait la charge d’héberger Jordan durant son séjour à Dresde, exerçait depuis plus de quinze ans la profession de tailleur pour hommes dans un quartier de l’altstadt (vieille ville), sur la rive droite de l’Elbe. Sa petite maison avait échappé par miracle aux terribles bombardements de février 1945(18). Seul vestige de l’avant-guerre, elle se dressait, grise et vétuste, parmi les terrains vagues et les immeubles neufs que la municipalité avait fait reconstruire dans le style des anciens.


  Nick arriva sur les lieux peu avant cinq heures du matin. Il passa devant la boutique sans s’arrêter, parcourut une centaine de mètres puis revint sur ses pas après avoir fait une courte halte au coin de la rue afin de s’assurer que personne ne le suivait ni ne l’observait.


  Willy, qui devait encore être couché, fit attendre son visiteur deux bonnes minutes. Lorsqu’enfin l’huis s’entrouvrit, Jordan distingua dans la pénombre de l’échoppe le visage grimaçant d’un vieux lutin: un long nez pointu, rouge et luisant comme ces sucres d’orge qu’on a longtemps sucés, de petits yeux clignotants, bordés de paupières sans cils, un menton en galoche hérissé de barbe et deux énormes touffes de poils gris qui encadraient un crâne aussi rose qu’une joue de bébé. Il y avait dans le regard du tailleur un curieux mélange de malice et de peur, d’effronterie et d’humilité.


  —Vous désirez? demanda-t-il d’une voix chevrotante après avoir, du même coup d’œil extraordinairement rapide, examiné le jeune homme et embrassé la perspective de la rue déserte. Si c’est pour un costume, il faudra repasser. Je n’ouvre le magasin qu’à huit heures…


  —Vêtir ceux qui sont nus…, dit Nick en saluant Willy d’une brève inclination de la tête. Savez-vous de qui sont ces paroles?


  Le vieil Allemand sursauta. Sous l’effet de la surprise il laissa tomber la mâchoire inférieure, découvrant des gencives édentées où survivaient deux ou trois chicots brunâtres. Une petite flamme craintive dansa au fond de ses prunelles.


  —Oui, répondit-il au terme d’une brève hésitation. Ces paroles sont du Seigneur. Le dramaturge Luigi Pirandello en a fait le titre d’une de ses pièces.


  Il enleva la chaîne qui bloquait la porte et ouvrit largement le battant.


  —Entrez vite, poursuivit-il sur un ton à peine audible. Allez jusqu’au fond du magasin. Je vous rejoins tout de suite.


  Nick obéit. Lorsqu’il se retourna, il vit que le tailleur était demeuré près du seuil. Le nez collé à sa vitrine, il inspectait la rue dans les deux sens d’un air soucieux.


  —Si ça peut vous rassurer, lui dit Jordan, je vous garantis que je n’ai pas été suivi. J’ai fait très attention.


  Willy pivota sur ses talons.


  —C’est qu’ils sont malins, ces bougres-là! grommela-t-il.


  Il trottina jusqu’au Français en traînant les savates. Le col de son pyjama bâillait sur son cou décharné et le pantalon qu’il avait enfilé à la hâte ne lui tenait à la ceinture que par un seul bouton.


  —Venez!


  Il conduisit Nick dans son arrière-boutique, l’invita d’un geste à prendre place dans l’unique fauteuil de la pièce et entreprit incontinent de faire bouillir une marmite d’eau sur son réchaud à gaz.


  —Vous êtes en retard, Rudolf! reprit-il au bout d’un moment. Comme vous deviez venir hier, je croyais que l’affaire était dans le lac.


  —Pas le moins du monde. Je disposais d’un battement de vingt-quatre heures. De votre côté, le secteur est tranquille?


  —Passablement. Quand comptez-vous passer à l’action?


  —Le plus vite possible.


  —Dans ce cas, je vais vous communiquer tout de suite les renseignements que j’ai pu recueillir sur «Gros Cerveau».


  Le tailleur régla la flamme du gaz et vint s’asseoir en face de Nick. Il suçotait ses gencives avec un bruit mouillé tout en palpant ses joues rugueuses du dos de la main.


  —Procédons par ordre, commença-t-il. D’abord, le problème de l’identité! Il est pratiquement certain que Galakov et Seitz, c’est kif kif.


  —Qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer?


  —Le témoignage d’un informateur de Berlin qui a vu Seitz à Varsovie, il y a quatre ans. Je lui ai communiqué la photo de Galakov. Il a reconnu l’Allemand.


  —Parfait. Ensuite…


  —Seitz travaille toute la journée au centre de recherches D.K.U. qui se trouve à quinze kilomètres d’ici. Derrière les barbelés du complexe, il est hors d’atteinte. Vous ne pouvez espérer vous mettre en rapport avec lui que le soir ou la nuit, à son domicile privé. Il y rentre chaque jour vers sept heures.


  —En voiture?


  —Bien sûr! Et avec deux vopos qui, officiellement, sont chargés de sa protection mais qui, en fait, ont reçu pour consigne de le surveiller.


  —Voilà qui ne simplifie pas les choses… Et chez lui, comment est-ce?


  —Il occupe un appartement très confortable au sixième étage de l’un des buildings qui viennent d’être construits dans le quartier résidentiel «Pieck», sur la rive gauche de l’Elbe. C’est un immeuble où n’habitent que des fonctionnaires, des techniciens et autres gros bonnets du régime. Il est gardé militairement. Pour avoir l’autorisation d’en franchir le seuil, il faut y être domicilié ou montrer patte blanche et justifier sa visite par des raisons «valables».


  —Bon sang! grogna Nick déconfit. Dans ces conditions, je me demande comment je vais pouvoir approcher mon gaillard!


  —Ce ne sera pas facile, je vous le concède, fit le tailleur. À mon avis, le seul moyen, c’est de pénétrer dans le building d’à côté qui, lui, n’est pas surveillé; de sortir par la cour des garages, de franchir le mur de clôture qui sépare les deux blocks et d’entrer chez «Gros Cerveau» comme un voleur, en gravissant l’échelle de secours qui grimpe tout le long de la façade postérieure en dessinant de grands «Z».


  —De la corde raide, hein!


  Willy hocha la tête d’un air dégoûté.


  —Il faut être complètement cinglé pour s’y risquer! Mais si l’on vous a confié cette mission-suicide, c’est que vous appartenez à la catégorie des casse-cou, non?


  —Il y a du vrai dans ce que vous dites, murmura Nick en souriant. Tout de même, je ne m’attendais pas à rencontrer autant de difficultés. Notre bonhomme n’a pas de domestique?


  —Si. Une femme de ménage qui vient tous les matins et qui repart le soir, sitôt le retour de son patron. Dès huit heures, il est tout seul chez lui.


  —Bon, c’est toujours ça! Et cette échelle d’incendie, sur quoi donne-t-elle?


  —Sur une petite terrasse et une cuisine dont la porte n’est habituellement pas fermée à clef.


  Le petit tailleur s’interrompit pour aller éteindre le réchaud. Il retira l’eau qui bouillait, la versa dans une grosse théière puis disposa deux tasses sur la table et revint prendre place en face de Jordan. L’instant d’après, il prit dans le tiroir un carnet et un portemine.


  —Rien ne vaut un petit dessin, reprit-il en faisant courir son crayon sur l’une des pages du calepin. Voici comment se disposent les pièces de l’appartement. Je ne suis jamais allé chez «Gros Cerveau» mais je connais l’appartement du troisième qui est identique. En sortant de la cuisine, vous débouchez sur un petit vestibule. La chambre se trouve à droite, le living prolongé par le bureau, à gauche. Quant à la salle de bains, elle ne communique qu’avec la chambre.


  Il déchira le feuillet et le tendit à Nick.


  —Examinez ce chef-d’œuvre à votre aise. Pendant que vous l’étudiez, je vais vous établir l’itinéraire à suivre pour vous rendre chez notre bonhomme.


  Quand Nick fut certain de s’être incrusté dans l’esprit chaque détail des deux plans, il les refit de mémoire et compara son travail aux originaux. C’était conforme en tout point. Il brûla soigneusement les quatre pages du carnet et en dispersa, les cendres au fond d’une soucoupe.


  —O.K., dit-il à Willy. Vous avez accompli un magnifique boulot, mon vieux. Je vous félicite.


  —Baste, répliqua l’autre en haussant ses maigres épaules, ça fait partie du métier. On me paie pour ça!


  —Une chose me chipote… «Gros Cerveau» doit bien se douter que Paris va lui expédier un courrier, mais il n’en est pas sûr. D’ailleurs le serait-il, qu’il ignorerait encore à quel moment l’agent français doit arriver à Dresde. N’y aurait-il pas moyen de l’avertir que je suis là?… Je préférerais ne pas le cueillir à froid!


  Le petit tailleur ne répondit pas tout de suite. Il se frotta longuement les joues avec une grimace dubitative, puis il secoua la tête.


  —Non, dit-il. Tout ce que nous pourrions tenter pour le prévenir de votre arrivée risquerait de donner l’alerte aux gars qui le surveillent. Le jeu n’en vaut pas la chandelle…


  —Je prévoyais une réponse de ce genre, fit Nick. Tant pis!


  —Le seul service que je puisse vous rendre, c’est de faire le guet dans les parages de l’immeuble. Il y a, presque en face, un restaurant d’où l’on peut voir l’entrée du block 18, celui de «Gros Cerveau». Dès qu’il descendra de voiture, je viendrai vous avertir que l’oiseau est au nid. Ça vous épargnera peut-être un pas de clerc et vous ne risquerez pas d’attirer l’attention en poireautant trop longtemps aux alentours. Si ça vous convient, je m’y rendrai ce soir même…


  —Ma foi, dit le Français, ça vaut mieux que rien. Merci. Willy! Et d’ici ce soir, qu’est-ce que je fais?


  —Rien! répondit le vieil Allemand avec vivacité. Je vais vous conduire dans ma chambre, là-haut. Vous n’en bougerez sous aucun prétexte et vous éviterez de faire du bruit afin de ne pas donner l’éveil à mes ouvrières. J’en ai deux… Des gamines aussi curieuses que des pipelettes. Elles décampent à midi pour le déjeuner et reviennent à une heure. Le soir, elles filent aux environs de six heures. Nous casserons la croûte ensemble.


  —Vous me permettez de fumer au moins?


  —Oui, répliqua le tailleur en souriant. J’entrebâillerai la fenêtre pour que ça ne se sente pas trop… Nous sommes bien d’accord, Rudolf?


  —Entièrement d’accord.


  —Parfait. Buvez votre thé, maintenant. Il va être froid.


  En prononçant cette phrase, Willy se fendit d’un sourire paternel qui accentua sa ressemblance avec ces lutins grotesques et bienfaisants dont les enfants rêvent après avoir refermé leurs livres d’images.
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  Serrée dans sa blouse blanche qui la moulait comme une robe, Frau Doktor Marischka referma doucement la porte et s’avança jusqu’au milieu de la pièce, aussi calme et sûre d’elle que d’habitude. Le commissaire qui fumait une cigarette, adossé au mur du fond, la regarda s’approcher avec une expression rêveuse. Il lui désigna une chaise puis revint s’asseoir derrière son bureau.


  —Vous avez quelque chose à me communiquer, camarade?


  Olga secoua lentement la tête.


  —Je crois avoir découvert le corps du délit, dit-elle d’une voix placide.


  —C’est-à-dire?


  La jeune femme déposa sur la table de travail un objet rectangulaire de la taille d’une boîte de cigares, enveloppé dans un linge blanc.


  —Un petit poste émetteur-récepteur de fabrication japonaise. Je l’ai déniché dans les installations sanitaires du Block3. Il était caché derrière l’encastrement d’une baignoire dont on avait transformé un morceau en panneau mobile.


  —Selon vous, ce serait celui dont l’espion se servait pour envoyer ses messages?


  —S’il n’avait été utilisé à des fins criminelles, pour quelles raisons l’aurait-on dissimulé avec autant de soin?


  —Bien sûr, acquiesça le commissaire.


  Il tendit le bras vers l’appareil, mais Olga arrêta son geste.


  —Attention!


  —À quoi?


  —Il vaudrait mieux ne pas y toucher. Un examen dactyloscopique permettra peut-être d’y relever des marques de doigts. C’est afin de ne pas brouiller les empreintes éventuelles de l’opérateur que je l’ai emballé dans ce chiffon.


  Boloschka retira vivement la main; il rougit comme un écolier pris en faute.


  —Vous pensez à tout, camarade! dit-il. Bravo!… Mais en ce qui concerne ces empreintes digitales, j’ai bien peur que vous vous fassiez des illusions. L’adversaire auquel nous avons affaire est trop malin pour avoir laissé derrière lui des traces aussi révélatrices! Enfin… Nous verrons!


  Il soupira.


  —Les circonstances de votre découverte vous ont-elles fourni une indication quelconque quant à l’identité de l’espion?


  —Non, répondit Olga sans sourciller, aucune! Quatre-vingts personnes au moins ont pu pénétrer à intervalles presque réguliers dans cette salle de bains et s’y enfermer pendant vingt minutes ou une demi-heure sans paraître suspectes…


  —En d’autres termes, nous ne sommes pas plus avancés. Vous avez trouvé un appareil de radio mais nous ne disposons d’aucun élément qui puisse nous mettre sur la trace de son utilisateur… Quant à l’assassin de Robiansky, il court toujours!


  La jeune femme acquiesça d’un signe de tête. Son altitude paisible disait assez qu’elle ne se croyait pas visée par les reproches contenus dans la réplique du commissaire.


  —Puis-je vous demander, reprit-elle un instant plus tard, si vous avez pris des mesures particulières à l’endroit de Galakov?


  Le visage maussade de Boloschka se figea: une sorte de pétillement anima son regard glauque.


  —Qu’est-ce qui vous pousse à me poser cette question?


  —L’attitude du professeur m’a paru singulière. Depuis hier matin, il ne se conduit plus avec moi comme de coutume. J’ai l’impression qu’il m’évite ou qu’il a peur de me parler. À deux reprises, il a refusé de me recevoir. Je n’avais pourtant qu’un renseignement d’ordre scientifique à lui demander. Je le lui avais dit au téléphone. Il a raccroché brutalement en répliquant qu’il me verrait plus tard.


  Le commissaire différa sa réponse. Il détourna les yeux et alluma posément une longue cigarette à section ovale.


  —Depuis vingt-quatre heures, dit-il enfin, il est l’objet d’une surveillance de tous les instants. J’ai attaché un policier à sa personne. Galakov n’apprécie pas cette mesure. Il s’en est plaint à Eirenhoff et menace de faire la grève. Il prétend qu’on n’a pas le droit de le traiter comme un suspect, qu’il s’est engagé librement dans nos rangs… Bref, la rengaine classique!


  —Mais pour quelles raisons? fit Olga avec une nuance de surprise dans la voix.


  —Parce que j’ai tout lieu de croire que les Services Secrets français vont essayer de le contacter dans les prochains jours.


  L’attention de la jeune femme parut s’aiguiser. Elle fronça les sourcils.


  —Comment le savez-vous?


  —Il y a six mois, nous avons arrêté un individu qui «passait» des espions occidentaux en République Démocratique Allemande. Pour échapper à la condamnation qui l’attendait, l’homme s’est mis à notre service comme agent double. Nous savons, grâce à lui, qu’un Français a franchi la ligne de démarcation il y a trois jours, aux environs de Lobenstein. Cet agent, dont nous possédons un signalement précis, porte le nom de code de Rudolf. Gert, notre indicateur, n’a malheureusement pas été en mesure d’identifier le n°2 de la filière qui doit amener Rudolf jusqu’à son lieu de destination; tout ce qu’il a pu découvrir c’est que l’agent français va opérer à Dresde… Voici quarante-huit heures, j’ai reçu un câble m’annonçant la liquidation de Gert. Il s’est fait abattre près de chez lui, en Allemagne Fédérale, dans l’après-midi de mardi. Sans doute les gens d’en face s’étaient-ils rendus compte qu’il travaillait pour nous.


  —En quoi Galakov est-il impliqué dans cette histoire?


  —Il n’y a que lui, à Dresde, qui puisse intéresser le S.R. français. D’abord à cause de l’importance exceptionnelle des travaux dont il s’occupe. Ensuite et surtout parce que Galakov, ancien sujet français, peut avoir conservé des attaches avec Paris –ne seraient-ce que des attaches sentimentales! On peut même imaginer que ses ex-compatriotes soient parvenus à exercer certaines pressions sur lui! Il nous a rejoints de son plein gré, c’est exact, mais il a tout de même fallu le pousser un peu…


  —Dans ce cas, l’espion que vous recherchez, ce serait lui?


  —N’allons pas trop vite, murmura Boloschka en hochant la tête. Nous n’avons aucune preuve. À peine des présomptions… Et encore, elles sont si fragiles que même un tribunal d’exception ne les retiendrait pas.


  Durant quelques secondes, Olga Marischka s’absorba dans une intense méditation, puis elle ébaucha un sourire empreint de scepticisme.


  —Que se passe-t-il, camarade? lui demanda le commissaire avec froideur. Vous n’approuvez pas ma tactique?


  —Je m’interrogeais sur son efficacité… S’il est vrai que Rudolf veut voir Galakov, ne craignez-vous pas de l’effrayer en faisant surveiller le professeur?


  —Non, répondit Boloschka sur un ton railleur. Et je m’explique… Primo: ce n’est pas ici que Rudolf essayera de se mettre en rapport avec Galakov. Je vois d’ailleurs mal comment il pourrait pénétrer dans un endroit aussi bien gardé. Hors du centre de recherches, le professeur continue à jouir d’un régime de semi-liberté. Une fois terminée sa journée de travail, il peut –en théorie du moins– aller où il veut et recevoir qui lui plaît dans son appartement… Secundo: en affectant un policier à la garde de notre savant, je ne vise pas Rudolf mais le mystérieux complice auquel vous avez fait vous-même allusion et qui, lui, opère sûrement à l’intérieur du complexe D.K.U. Je ne tiens pas à ce que ce gaillard puisse, sous notre nez, servir d’intermédiaire entre Galakov… et le courrier français!


  —Oui, vous avez raison, admit Olga, convaincue.


  —J’ajoute, reprit le commissaire, que la consigne ne vaut pas pour vous. Si vous l’estimez utile dans le cadre de votre enquête, il vous est loisible d’éloigner le policier de service et de vous entretenir avec Galakov en tête à tête… Je vais donner des instructions dans ce sens.


  —Je vous remercie, dit la jeune femme en se levant. Je ne crois pas qu’il me sera nécessaire de faire usage de votre autorisation, mais sait-on jamais?…


  Boloschka la regarda s’éloigner d’un air songeur. Lorsqu’elle eut disparu, il reporta les yeux sur le petit appareil émetteur-récepteur toujours enveloppé dans un linge blanc, et fronça les sourcils.


  


  *

  * *


  


  À minuit moins vingt, Nick tourna le coin de Militarstrasse et s’engagea dans Engelsallee. Le building n°18 où habitait Erwin Seitz alias Galakov se trouvait à une cinquantaine de mètres à gauche, sur le trottoir d’en face.


  Après avoir fait quelques pas d’une démarche nonchalante, histoire d’examiner les deux voitures qui stationnaient dans l’avenue, tous feux éteints, le jeune homme s’arrêta pour écraser sa cigarette d’un coup de talon puis il traversa la chaussée.


  La proximité de l’épreuve lui avait rendu son calme. Il ne ressentait plus aucune trace de son énervement de l’après-midi ni des appréhensions confuses qui l’avaient assailli au moment de quitter son refuge, une heure plus tôt. Il n’éprouvait qu’un vague regret: celui d’avoir encore perdu vingt-quatre heures sur son calendrier théorique. Le temps travaillait contre lui, il le savait, et l’opération qu’il allait tenter cette nuit, il aurait dû normalement l’avoir expédiée la veille; mais, pour une raison inconnue, Galakov n’était pas rentré chez lui le soir précédent. Après s’être attardé jusqu’à neuf heures passées dans le restaurant proche du Block 18, Willy avait regagné son domicile sans avoir aperçu le professeur, si bien que Nick, la mort dans l’âme, s’était vu contraint de remettre sa démarche au lendemain.


  Ce soir, heureusement, tout s’était déroulé comme d’habitude. Le professeur était rentré vers sept heures; les vopos de son escorte l’avaient déposé devant l’entrée de l’immeuble avec de nombreuses marques de respect puis ils étaient repartis en voiture.


  Nick avait attendu la tombée de la nuit pour prendre le chemin d’Engelsallee. Il était arrivé dans les parages un quart d’heure auparavant et il avait flâné dans l’ombre propice d’une petite rue perpendiculaire en observant le théâtre des opérations. À onze heures et demie, les policiers commis à la garde du building avaient été relevés par deux de leurs collègues qui s’étaient retirés presque tout de suite dans le hall afin de s’abriter de la fraîcheur nocturne. Si ce nouveau poste d’observation leur permettait de surveiller l’entrée avec autant d’efficacité et de prévenir toute intrusion, il les empêchait en revanche de se rendre compte de ce qui se passait aux alentours et, notamment, de dévisager les gens qui entraient dans les maisons voisines.


  Le hall du Block 20 était toujours éclairé. Willy avait dit qu’on ne le fermait qu’après minuit et que jusqu’à ce moment-là n’importe quel visiteur pouvait y pénétrer sans devoir s’annoncer.


  Avant de pousser le lourd battant de fer, le jeune homme jeta un bref coup d’œil à travers les vitres cathédrales de la porte. Le grand vestibule décoré de faux marbre était désert. Nick s’y glissa et repéra d’emblée, à droite des ascenseurs et de l’escalier aux marches de granit, le corridor qui permettait aux locataires d’accéder aux garages par l’intérieur. C’était un long couloir courbe en pente douce. Nick le suivit sans faire de bruit mais sans essayer non plus de se cacher, ce qui est le plus sûr moyen, en cas de pépin, d’attirer l’attention sur soi. À mi-chemin, la minuterie s’éteignit. Le Français ne perdit pas son temps à vouloir la rallumer et continua sur sa lancée en direction de la porte basse dont il avait repéré l’emplacement. Elle n’était pas fermée. Lorsqu’il l’eut franchie, il déboucha sur une grande cour cimentée, clôturée dans le fond par un mur haut de deux mètres et bordée de chaque côté par une rangée de huit garages individuels.


  Pour sauter dans la cour de l’immeuble de gauche, Nick allait devoir grimper par-dessus l’un de ces boxes. D’un point de vue strictement athlétique, l’entreprise ne présentait guère de difficultés, mais elle exigeait d’être accomplie dans le plus grand silence et elle exposait dangereusement son auteur aux regards. Nick décida de tenter l’aventure au fond de la cour, de manière à diminuer les risques d’être vu. Au moment de prendre appui sur le rebord supérieur du dernier garage, il scruta très attentivement la façade-arrière de la maison. Trois des huit étages seulement étaient éclairés; des rideaux ou des tentures filtraient la lumière et l’on ne distinguait aucune forme humaine derrière les fenêtres.


  L’agent spécial atteignit le sommet du box en quelques secondes; il opéra un rétablissement qui l’amena sur la plate-forme puis parcourut à quatre pattes les six ou sept mètres qui le séparaient du mur de clôture.


  La cour du 18 était aménagée de la même façon que celle du 20, de sorte que Nick dut franchir la longueur d’un deuxième garage avant de pouvoir sauter à terre. Sur le point de s’élancer, il fit une nouvelle pause de quelques instants. Tout paraissait calme mais il suffisait qu’un seul des locataires s’avisât de regarder dehors pour que l’affaire dégénère en catastrophe. L’homme ou la femme ne manquerait pas d’apercevoir l’ombre suspecte et donnerait l’alerte tout aussitôt… Pestant contre son imagination, Nick chassa cette idée qui lui donnait le vertige. Prévoir les dangers c’est très joli, et même recommandable, quand on est en mesure de les prévenir; ceux contre lesquels on ne peut rien, mieux vaut ne pas y penser!…


  Il tâta le bord de la plate-forme, examina le sol à ses pieds afin de s’assurer qu’il ne risquait pas de buter sur un obstacle puis sauta en souplesse, genoux fléchis. Il se reçut sans bruit sur le béton.


  Avant d’aller plus avant, protégé par l’ombre des garages, il considéra le haut mur sur lequel alternaient les immenses «Z» de l’échelle d’incendie. Nulle lumière ne brillait au sixième. La fenêtre de la cuisine qui donnait sur la terrasse luisait doucement comme un miroir terni.


  Nick progressa le long des garages à pas de loup. Il courut pour traverser l’espace découvert qui le séparait encore de l’immeuble et atteignit bientôt l’extrémité de l’escalier de secours. Malgré les précautions infinies avec lesquelles il l’abaissa, l’échelon mobile grinça légèrement sur ses rainures avant de toucher terre.


  Le jeune homme se figea, l’oreille aux aguets, s’attendant à un appel au secours, à un cri d’alarme ou à une interpellation comminatoire. Mais rien ne se produisit.


  Il se mit à grimper avec des mouvements coulés de funambule. En dépit du froid relatif de cette nuit de mars, la sueur lui collait la chemise à la peau. À chaque palier, il se glissait comme une ombre devant les fenêtres fermées pour débloquer le verrou de l’étage supérieur. Quand il attaqua le dernier échelon, il avait les mains si moites qu’elles glissaient le long de la rampe.


  Il s’arrêta un moment et regarda en dessous de lui. De cette hauteur, il pouvait apercevoir, au-delà du mur d’enceinte de la cour, quelques terrains vagues, des jardins, des pelouses et d’autres immeubles assez semblables à ceux d’Engelsallee entre lesquels se découvraient, en brèves échappées, les artères illuminées de la nouvelle ville.


  Quand les battements de son cœur eurent recouvré un rythme normal, Nick enjamba le petit mur de la terrasse et s’approcha de la porte-fenêtre. Il étouffa un juron en sentant que la serrure lui résistait. Sur ce point-là, Willy avait été mal informé! Seitz fermait bel et bien la porte de sa cuisine. Rien à faire pour crocheter la serrure; il n’avait pas de passe sur lui. Encore heureux qu’il n’eût pas refusé le matériel de vitrier que le tailleur lui avait fourré dans la poche au moment où il allait partir.


  Il plaqua la ventouse sur la vitre, traça une petite circonférence au diamant puis, d’un petit coup sec et précis, enfonça le caoutchouc et détacha le cercle de verre. L’instant d’après, passant la main par le trou, il manœuvra la serrure. Il faisait très sombre dans la cuisine. Retenant son souffle, immobile comme une statue, l’agent spécial tendit l’oreille. Un silence terrible pesait sur lui, ce silence angoissant des appartements qu’on visite la nuit et dont chaque recoin de ténèbres peut dissimuler un ennemi. Dans cette atmosphère tendue, le soupir le plus léger a des sonorités de cuivre, le moindre bruit éclate comme une détonation.


  Nick attendit pour continuer que ses yeux se fussent accoutumés à l’obscurité, puis il alluma sa lampe-stylo et balaya de son pinceau lumineux le rectangle blanc de la porte dont Willy avait précisé qu’elle donnait dans le vestibule.


  Il s’en approcha et pesa doucement sur la poignée qui tourna sans offrir de résistance. La chambre de Seitz se trouvait à droite. Aucun rai de lumière ne filtrait sous le chambranle. L’air tiède gardait un parfum de tabac blond. Le savant devait être endormi. Tant mieux!… Il ne risquait pas de s’effrayer prématurément et de donner l’alerte par une réaction intempestive.


  Nick actionna le bec-de-cane qui fermait la porte de droite. Le battant pivota sur ses gongs avec un crissement à peine audible. Un souffle large et profond, plus bruyant qu’une respiration normale mais moins sonore qu’un ronflement, monta du fond de la pièce.


  L’agent spécial ne put s’empêcher de sourire en évoquant la surprise phénoménale que Seitz allait éprouver en s’éveillant. Il franchit le seuil de la chambre et repoussa le battant derrière lui. Par réflexe plus que par crainte véritable, il avait dégainé le petit automatique que lui avait donné le tailleur et tenait à présent sa lampe-stylo de la main gauche.


  Lorsqu’il se fut approché du lit où le physicien continuait à ronfloter, il ralluma sa lampe en masquant le foyer de sa paume.


  Seitz, couvert jusqu’au menton, dormait paisiblement dans un lit-divan presque aussi large que long.


  —C’est le moment, pensa Nick avec un petit serrement de cœur.


  7


  


  De la terrasse qui coiffait les neuf étages du building construit à l’angle de Nikolaïgasse et de Freitalstrasse, on dominait les façades postérieures des trois blocks d’Engelsallee portant les numéros 16, 18 et 20. Olga Marischka qui connaissait fort bien le quartier l’avait choisie sans hésiter comme poste d’observation.


  Pour s’introduire dans la place et se faire mener jusqu’au sommet de l’immeuble, il lui avait suffi de montrer au concierge encore abruti de sommeil sa carte du M.V.D. qui constitue à Dresde, comme dans n’importe quelle ville d’Allemagne orientale, le plus efficace des sésames.


  À l’aide des jumelles dont elle s’était munie avant de quitter le complexe D.K.U., la jeune femme avait suivi l’intrusion du visiteur inconnu dans la cour du 18, puis sa lente et périlleuse ascension par l’échelle d’incendie jusqu’au sixième étage. La nuit n’était pas assez claire pour qu’elle pût, à cette distance, distinguer le visage de l’acrobate, mais elle avait bien cru reconnaître la mince silhouette du jeune homme brun qui, dix minutes plus tôt, était passé près de sa voiture avant de se faufiler dans le hall du n°20.


  Venant après ce qu’elle avait surpris au centre de recherches à la fin de l’après-midi, cette visite à l’appartement de Seitz-Galakov lui ouvrait des horizons insoupçonnés. Elle en frémissait d’impatience et d’excitation comme un chasseur à l’affût.


  Lorsque l’inconnu se fut introduit dans la cuisine du sixième, Olga se tourna vers le concierge qui attendait à trois pas d’elle, grelottant de froid, les yeux agrandis par la crainte.


  —Il est inutile que vous restiez ici, lui dit-elle. Retournez chez vous. Je trouverai bien le chemin pour descendre.


  —Je laisse la porte de la terrasse ouverte?


  —Oui.


  L’homme hocha la tête. Comme il allait pivoter sur ses talons, Olga lui lança encore:


  —Je suppose que vous n’avez pas envie de voir la police s’occuper de vos affaires!


  —Pas du tout.


  —Dans ce cas, ne parlez à personne de ce que je suis venue faire ici ce soir. Vous ne me connaissez pas. Vous ne m’avez jamais vue… Compris?


  —Compris. Je ne dirai rien, fit le concierge blême de peur.


  —Passez la consigne à votre femme.


  —Elle se taira, je m’en porte garant.


  L’homme s’éclipsa silencieusement. Arrivé près de la porte qui menait aux étages, il coula un bref regard vers Olga qui, debout devant le muret de la terrasse, ses jumelles aux yeux, continuait à observer le Block 18 d’Engelsallee. Il poussa un petit soupir. La politesse hautaine de la jeune femme, sa pâleur, ses prunelles de glace lui rappelaient de mauvais souvenirs. Elle avait le visage d’ange exterminateur de ces jeunes officiers S.S. qui, à la fin de la guerre, patrouillaient dans les ruines de Dresde à la recherche d’enfants de quatorze ou quinze ans qu’ils voulaient opposer comme ultime rempart du Reich aux formidables divisions blindées de l’armée rouge.


  Dès que le concierge eût disparu, Olga baissa ses jumelles avec un sourire ambigu. Il ne lui restait plus désormais qu’à s’armer de patience. Tôt ou tard, l’homme qui s’était introduit chez Galakov reparaîtrait sur le seuil de la cuisine; il serait forcé de suivre, pour sortir de l’immeuble, un chemin identique à celui qu’il avait emprunté pour y entrer. Quand il commencerait à descendre l’échelle de fer, elle quitterait son poste de guet et regagnerait sa voiture qu’elle avait laissée dans Engelsallee.


  Elle n’aurait même pas à se presser.


  Les jeux étaient faits. L’espion ne pouvait plus lui échapper!


  


  *

  * *


  


  Seitz sursauta lorsque Nick lui braqua sur le visage le faisceau lumineux de sa lampe-stylo. Il entrouvrit les yeux mais, blessé par la lumière trop vive, il les referma aussitôt avec une grimace de douleur. Une sorte de plainte sourde mourut sur ses lèvres. L’instant d’après, une main en auvent sur le front, il souleva les paupières à demi et considéra d’un air hébété l’ombre dressée devant lui. De peur qu’il ne s’avise de hurler, le Français lui plaqua son poing droit sur les lèvres.


  —Pas un cri, murmura-t-il très vite en allemand. Je ne vous veux aucun mal.


  Terrorisé, Seitz bredouilla quelque chose d’incompréhensible qui devait être un acquiescement.


  —N’appelez pas, continua Nick d’une voix impérieuse. Ne bougez pas. Si vous m’écoutez docilement, vous ne courrez aucun danger. Vous me promettez de ne pas essayer de donner l’alerte?


  Le savant cilla et fit oui de la tête à trois ou quatre reprises successives. Nick le libéra, prêt à lui sauter à la gorge s’il manifestait quelque velléité d’indépendance, mais l’autre demeura parfaitement tranquille.


  —Qu’est-ce que c’est? balbutia-t-il enfin. Qui êtes-vous?


  —Un agent du S.R. français. Mon nom n’a aucune importance. Appelez-moi Rudolf.


  Seitz arrondit les yeux, frappé de stupeur. Il étouffa une exclamation qui pouvait exprimer tout aussi bien de l’incrédulité que de l’effroi puis, très lentement, les yeux fixés sur le revolver que Nick n’avait pas lâché, il se redressa sur le coude. Il avait vieilli et s’était sérieusement empâté depuis l’époque de la photo prise à Paris. Son regard n’avait plus l’assurance de naguère. Sans doute l’habitude des lunettes… Quant à ses beaux cheveux blonds à la Curd Jurgens, ils se mêlaient sur les tempes à de nombreux fils blancs. Dans l’ensemble, pourtant, l’homme avait gardé son allure de quinquagénaire distingué.


  —Un agent du S.D.E.C.E.?… murmura-t-il, en français cette fois.


  —Oui.


  —Vous pourriez me le prouver?


  —Non, fit Nick. Comme il ne nous a pas été possible de convenir d’une phrase de reconnaissance en prévision de notre rencontre, vous êtes obligé de me croire sur parole. Néanmoins, je réussirai peut-être à vous convaincre de ma bonne foi en vous rappelant certains épisodes de votre vie dont seuls les services secrets français ont pu avoir connaissance: vos résidences successives pendant les deux dernières années de la guerre, alors que la Gestapo vous recherchait, et l’histoire de votre chien Rex qui vous a permis, en octobre 1943, d’échapper à une rafle dans le vieux Lyon…


  —Allez-y, fit Seitz.


  Il écouta les précisions de son interlocuteur avec beaucoup d’attention puis il hocha la tête, apparemment convaincu, et s’assit sur son lit en clignant les yeux.


  —Vous ne pourriez pas baisser cette lampe? demanda-t-il. Vous m’éblouissez.


  Jordan obéit mais il continua de diriger le jet lumineux sur la poitrine du savant de manière à rester lui-même dans l’ombre.


  —Que voulez-vous? demanda Seitz.


  —Paris s’intéresse beaucoup à certaines recherches des techniciens de Dresde. Il s’agit de travaux auxquels vous participez étroitement et qui visent à mettre au point un procédé pratique pour utiliser l’effet Joliot-Curie en réarrangeant les particules du noyau atomique… Inutile, n’est-ce pas de vous faire un dessin! Vous savez fort bien de quoi je parle.


  —Je comprends que ce secteur de recherches puisse susciter votre curiosité. Vous ne devez d’ailleurs pas être les seuls dans ce cas. Mais pourquoi vous adressez-vous à MOI?


  Question singulière. Le physicien devait connaître mieux que personne les raisons pour lesquelles il était l’objet de cette démarche. Il y avait dans sa voix quelque chose d’incertain, d’anxieux, qui mit le Français sur ses gardes. L’homme ne devait pas être tout à fait rassuré. Peut-être se demandait-il encore s’il n’était pas en présence d’un agent provocateur particulièrement bien renseigné…


  —Je vais jouer cartes sur table, répondit Nick. Nous nous adressons à vous parce que nous supposons que vous êtes l’auteur des messages en radio-télégraphie expédiés à nos services par un allié inconnu. Les dernières communications se rapportaient aux travaux entrepris par le complexe D.K.U. en vue de réaliser une bombe gamma.


  —Vous «supposez»!… s’exclama le savant. Vous n’êtes donc pas sûrs de l’identité de votre correspondant?


  Nouvelle question bizarre. Nick, mal à l’aise, crut discerner comme du dépit dans le ton de son interlocuteur.


  —Non, fit-il. Le gars a toujours soigneusement évité de se nommer ou de nous fournir la moindre indication à son sujet. Quant au billet par lequel il nous annonçait ses émissions et que notre représentant à Berlin nous a communiqué, des vérifications ont établi qu’il n’avait pas été écrit par vous…


  —Les Français ne manquent décidément pas de culot! Si je comprends bien, votre mission est axée sur une simple hypothèse?


  —Exactement. Au départ, il était admis que nous n’avions, que six chances sur dix de ne pas nous tromper.


  —Et maintenant?


  —C’est pareil.


  —Mais votre… hypothèse, comment l’étayez-vous? Qu’est-ce qui vous permet de supposer que je suis votre homme?


  —Nous nous fondons sur votre passé, Seitz, sur votre qualité de Français et sur la dette de reconnaissance que vous avez contractée envers notre pays qui est devenu le vôtre. Vous nous prendrez peut-être pour des sentimentaux, mais nous avons pensé que cela pouvait peser dans la balance.


  Nick s’interrompit pendant quelques secondes, puis il reprit d’une voix incisive:


  —À vous, maintenant, d’éclairer notre lanterne. Êtes-vous, oui ou non, l’auteur de ces messages?


  —Oui, répondit le savant comme à regret.


  —Dans ce cas, vous ne pouvez pas refuser de nous aider.


  Un tic agita la paupière droite de Seitz. Il esquissa le geste de tendre le bras vers la table de chevet mais il s’immobilisa en voyant bouger la main armée de son visiteur.


  —Je voudrais fumer, murmura-t-il. Vous permettez? J’ai ce qu’il faut, là, sur ce guéridon.


  —Allez-y!


  Le savant prit dans une boîte une longue cigarette russe à bout cartonné et l’alluma au briquet de Nick.


  —Comment vous êtes-vous introduit dans la maison? demanda-t-il. Il y a des vopos à l’entrée?


  —Par-derrière, après avoir traversé la cour de l’immeuble voisin.


  —Vous avez forcé la porte de la cuisine?


  —Non, mais j’ai dû découper un morceau de la vitre. Il serait prudent que vous brisiez le carreau demain matin, avant l’arrivée de votre femme de charge. Si elle remarque le trou que j’y ai fait au diamant, elle risque de s’exciter. Vous n’avez qu’à prétexter un accident…


  —Bon, fit Seitz fataliste. Je m’arrangerai pour camoufler les traces de votre intrusion… Et maintenant, dites-moi ce que vous voulez exactement!


  —Un rapport sur les travaux dont je vous ai parlé il y a un instant, sur les résultats déjà obtenus et sur l’orientation des recherches en cours.


  —Vous vous doutez bien que je n’ai pas tout ça sous la main!


  —Je suis convaincu que vous êtes en mesure de me le procurer!


  —Voire!… dit Seitz en haussant les épaules. Pour être complet, un tel document devrait compter une centaine de pages, des épures, un nombre considérable d’équations…


  —Vous disposez de notes, j’imagine!


  —Oui, mais elles sont enfermées dans un coffre-fort, au centre de recherches, et il m’est interdit de les emporter.


  —Pour un homme comme vous, reprit Nick avec un soupçon d’impatience, ce ne doit pas être un exploit irréalisable que de reconstituer ces notes de mémoire.


  —Non, admit l’Allemand. Je suis parfaitement capable d’y arriver. Seulement, il faudrait m’accorder le délai nécessaire…


  —Combien?


  —Je ne sais pas au juste… Huit jours, dix peut-être… N’oubliez pas que je ne pourrai y travailler que la nuit et que j’ai tout de même besoin d’un peu de repos de temps à autre.


  Jordan réprima difficilement un geste de dépit. L’attitude de Seitz le décevait. Passe encore que le physicien n’eût même pas commencé le rapport auquel il avait fait allusion dans ses derniers messages-radio! Comme Paris ne lui avait pas notifié l’envoi d’un courrier, il aurait couru trop de dangers à conserver par devers lui des papiers aussi compromettants, sans savoir de quelle manière et à quel moment il allait pouvoir s’en débarrasser. Mais, devant les nécessités de l’heure présente, il aurait dû se montrer un peu plus coopératif!…


  —C’est beaucoup trop! dit-il d’une voix sèche. Je n’ai pas le temps d’attendre.


  —En moins que ça, je ne puis rien faire.


  C’était net, sans réplique. Pourtant Nick crut sentir que le physicien ne voulait pas couper les ponts d’une manière définitive. Il lui tendit la perche.


  —Il n’y a vraiment pas d’autre solution?


  —Si, répondit Seitz après un moment de silence.


  —Laquelle?


  —Que vous m’emmeniez avec vous?


  Nick ne répliqua pas tout de suite. Il examina son interlocuteur et s’étonna de le trouver si tendu, si angoissé. Le savant avait l’air d’un joueur de poker qui vient de hasarder une relance désespérée et qui attend, la bouche sèche, le cœur serré, une réplique du partenaire dont va dépendre sa ruine ou sa fortune.


  —Que se passe-t-il, Seitz? Vous avez des ennuis? Vous craignez qu’on découvre vos sympathies?


  —J’ai peur, je l’avoue, murmura l’Allemand d’une voix lasse. Si je ne suis pas encore suspect, je ne vais pas tarder à le devenir. Ne me demandez pas de précisions, je serais incapable de vous en donner… Mais je le sens. Au reste, j’en ai par-dessus la tête de cette atmosphère étouffante, de cette idéologie, de cette propagande outrancière, tapageuse qui envahit tout, de ces contrôles policiers qui vous empêchent d’avoir ne serait-ce que l’ombre d’une vie personnelle. Je gagne énormément d’argent mais je n’ai même pas le droit de passer mes vacances où je le veux, d’acheter les livres dont j’ai envie, de voir les gens que j’aime. Il est plus difficile de sortir des frontières de la R.D.A. que de la prison d’Alcatraz. Les visas nous sont refusés aussi bien pour les pays socialistes comme la Pologne et la Tchécoslovaquie que pour les pays occidentaux. À croire que les gens de Pankow se méfient plus encore de leurs amis que de leurs soi-disant adversaires!…


  Seitz s’interrompit brusquement, l’air un peu confus de s’être livré avec autant d’abandon. Il écrasa ce qui restait de sa cigarette dans le cendrier et releva la tête vers le Français dont l’éclat de la lampe-stylo continuait à lui cacher les traits.


  —Est-ce impossible? demanda-t-il sur un ton incertain.


  —De vous emmener?


  —Oui…


  —Ça va me compliquer la tâche mais je crois que je pourrai tenter l’aventure.


  —Quand?


  —Je n’en sais rien encore. Il faut que je mette une filière au point avec les correspondants que nous avons dans le pays. Le plus dur, ce sera de vous faire sortir de l’immeuble.


  —Dans combien de temps serez-vous en mesure de me donner une réponse?


  L’impatience de l’Allemand ressemblait à celle d’un enfant auquel on vient de promettre un jouet dont il rêve depuis longtemps. Nick sourit.


  —Je pourrai vous dire oui ou non d’ici vingt-quatre heures, fit-il.


  —Vous reviendrez la nuit prochaine?


  —Existe-t-il un autre moyen de vous contacter?


  —Non.


  —Dans ce cas, je reviendrai.


  Nick se leva et recula de quelques pas sans cesser de braquer sa petite lampe sur le lit de Seitz.


  —Restez où vous êtes, dit-il, je vais ressortir par l’échelle d’incendie. Pas de difficultés particulières pour ouvrir de l’intérieur la porte de l’immeuble voisin?


  —Non. Si le système de fermeture est le même que dans ce block-ci, il suffit de tourner la poignée à fond pour débloquer le pêne… Bonne chance, Rudolf!


  Jordan avait beau n’être pas superstitieux, il n’en fit pas moins la grimace. Dans un métier comme le sien, c’est une formule qu’on n’apprécie guère.


  —À demain, continua le savant. Je compte sur vous.


  —Si je ne reviens pas, fit Nick, c’est que je serai mort… ou arrêté, ce qui ne vaut pas beaucoup mieux.


  8


  


  Nick repéra son suiveur à mi-chemin entre le quartier résidentiel «Pieck» et le pont qui franchissait l’Elbe, près du palais Zwinger. L’homme –un professionnel à coup sûr!– menait sa filature avec un art consommé. Il marchait sans bruit sur ses semelles de crêpe ou de caoutchouc, à une trentaine de mètres en arrière, et profitait des nombreuses zones sombres qui jalonnaient l’itinéraire du Français pour s’éclipser dans les ténèbres pendant quelques secondes.


  Voulant se faire une idée plus précise de l’inconnu, Jordan ralentit le pas en arrivant près des vitrines d’un grand magasin. Le reflet que lui renvoyèrent les glaces était celui d’un homme de taille et de corpulence moyennes, vêtu d’un complet sombre et coiffé d’une casquette. Il marchait d’une allure très naturelle, les mains dans les poches, la tête un peu penchée comme s’il réfléchissait. Il devait porter une écharpe ou un chandail à col roulé par-dessus sa chemise.


  Après avoir fait quelques détours dans la nouvelle ville, histoire de s’assurer que son suiveur n’entendait pas décrocher, l’agent spécial décida de passer à la phase active des opérations. Il ne pouvait pas être question, bien entendu, de mener cet individu jusqu’au domicile de Willy! Si les activités secrètes du petit tailleur venaient à être découvertes, tout le réseau péniblement installé en Allemagne orientale par le S.D.E.C.E. risquait l’anéantissement. Au lieu de traverser le fleuve et pénétrer dans l’Altstadt, Nick se dirigea vers les installations du port fluvial, convaincu qu’il ne pourrait pas trouver d’endroit plus propice pour mettre fin à cette filature inquiétante. Il y arriva au bout d’une dizaine de minutes et n’eut pas besoin de tourner la tête pour savoir que le personnage à casquette lui avait emboîté le pas.


  L’obscurité y était beaucoup plus dense que dans le quartier qu’il venait de quitter. C’est à peine si l’on devinait au sein des ténèbres l’ombre des grues et des wagons, la forme massive des entrepôts, les étroites tranchées qui s’étiraient entre les caisses de marchandises, les sacs et les ballots.


  Lorsqu’il jugea le moment venu, Nick s’élança sans crier gare. Il contourna très vite une longue bâtisse de ciment, vira à gauche, suivit un bout de quai encombré de decauvilles et de gros sacs de ciment, puis s’arrêta derrière une pile de caisses et attendit en retenant son souffle. Son pisteur n’était sûrement pas à la fête; il devait enrager, pester et vouer aux gémonies ce client au démarrage olympique. La manœuvre soudaine du Français semblait l’avoir complètement surpris. Même s’il n’avait perdu qu’une ou deux secondes, il lui serait sans doute difficile de le rattraper dans ce labyrinthe plus obscur qu’un tunnel.


  Au bout de quelques instants, Nick crut entendre le bruit étouffé d’un pas. Pas de doute! L’homme approchait, mais d’une allure curieusement hésitante, en alternant les courses brèves et les brusques arrêts. Bientôt, une faible lueur filtra entre les caisses derrière lesquelles l’agent spécial s’était dissimulé. Le suiveur affolé en était réduit à fouiller les parages à l’aide de sa lampe de poche pour retrouver la trace du gibier disparu.


  Nick se redressa lentement et ajusta le canon de son automatique dans son poing droit. Il aurait pu, s’il l’avait voulu, semer son poursuivant sans autre forme de procès, mais il tenait à savoir QUI le filait et POUR QUELLES RAISONS…


  Il se coula hors de sa cachette. L’homme arrivait, zigzaguant comme un dératé, balayant les alentours du faisceau lumineux de sa torche électrique. À l’instant où il parvint à sa hauteur, Nick lui sauta dessus d’un grand bond silencieux. L’autre eut beau faire un écart, il n’en attrapa pas moins en pleine tempe la crosse guillochée du pistolet qui l’envoya dinguer sur les pavés.


  Jordan suivit le mouvement, prêt à remettre ça si son adversaire faisait mine de broncher. Mais c’était inutile. L’homme à la casquette avait bel et bien perdu connaissance.


  L’agent spécial traîna sa victime derrière les caisses. Par mesure de sécurité, il lui fourra un mouchoir dans la bouche, puis il le débarrassa de son écharpe et s’en servit pour lui lier les poignets. Après quoi, seulement, il entreprit de le fouiller. L’individu, qui répondait au nom de Karl Diedrich, était né à Breslan le 12mai 1929 et résidait à Dresde. Dans l’une des poches intérieures de son portefeuille, Nick trouva une mince liasse de marks orientaux et une carte ornée d’un portrait, accréditant le nommé Diedrich comme agent spécial des nouveaux services de la Sûreté et du contre-espionnage qui avaient été créés en République Démocratique Allemande sur le modèle du M.V.D. soviétique.


  Cette découverte fit sur le Français l’effet d’un coup de massue. La filature dont Diedrich l’avait gratifié cette nuit ne pouvait avoir qu’une signification: il était repéré. Mais si la Sûreté allemande savait à quoi s’en tenir sur son compte, pourquoi ne l’arrêtait-elle pas tout de suite? Autre mystère: l’homme à la casquette ne le suivait sûrement pas depuis le magasin de Willy. Nick avait fait très attention en sortant de chez le tailleur et il n’aurait pas manqué de repérer cette ombre suspecte. Or, en admettant que Diedrich se fût posté dans Engelsallee, sur la foi de quel signalement l’avait-il reconnu quand il était sorti du Block20? Comment avait-il pu deviner que son «client» venait de rendre visite à Seitz, dans le building d’à côté?… Problèmes troublants auxquels le jeune homme ne pouvait trouver de solution raisonnable, mais qui exigeaient d’être scrutés avec un soin extrême. Le plan qu’il avait déjà échafaudé dans ses grandes lignes risquait fort de ne plus être applicable désormais. En tout cas, l’échec ou la réussite de sa mission dépendait de la réponse qu’il allait donner à ces différentes questions…


  Il restitua au pauvre Diedrich toujours inanimé ses marks, sa carte officielle et son portefeuille, puis retraversa les installations portuaires en sens inverse, afin de regagner le pont de la vieille ville qu’il devait nécessairement emprunter pour retourner chez Willy.


  Arrivé au carrefour de Freiheitplatz, il s’arrêta, jeta un coup d’œil autour de lui et tenta de s’orienter. Les trottoirs étaient déserts. Les trams et les autobus avaient regagné leurs dépôts respectifs depuis belle lurette; seuls roulaient encore quelques taxis.


  Comme il allait se remettre en route, le Français aperçut un petit cabriolet Wartburg qui remontait lentement la rue d’où il venait de déboucher. Il ne s’en inquiéta pas outre mesure et poursuivit son chemin. Parvenue à sa hauteur, la voiture ralentit puis s’immobilisa. Nick eut un mouvement de recul. Il porta instinctivement la main à sa poche, mais le visage qu’il aperçut par la vitre baissée chassa ses appréhensions. L’automobiliste n’avait pas l’air d’un truand ni d’un policier; c’était une jeune femme fort séduisante qui le regardait en souriant.


  —Excusez-moi, monsieur, dit-elle d’une belle voix de contralto, je voudrais vous demander un petit renseignement.


  Sans méfiance, Jordan s’approcha de la portière en s’apprêtant à répondre qu’il regrettait beaucoup, qu’il n’était pas de Dresde et qu’il connaissait mal la ville… Il n’en eut pas le loisir. Lorsqu’il ne fut plus qu’à cinquante ou soixante centimètres de la bagnole, son regard accrocha le reflet bleuté d’un automatique braqué sur lui. L’inconnue souriait toujours, mais son expression s’était durcie et la manière dont elle étreignait son pistolet trahissait une longue habitude des armes à feu.


  —Que signifie? balbutia l’agent spécial.


  —Contournez la voiture et montez à côté de moi, répliqua la jeune femme sans élever le ton. Et ne vous méprenez pas, Rudolf! Je sais tirer. Si vous essayez de fuir ou de résister, je vous abattrai sans hésiter.


  Cette fois, Nick était irrémédiablement coincé. Le fait que la jeune femme l’eût interpellé par son nom de code lui prouvait que sa situation était encore plus mauvaise qu’il ne l’avait craint après avoir réduit Diedrich à l’impuissance.


  Haussant les épaules avec une moue fataliste, il s’en fut s’installer à la droite de l’inconnue.


  —Et maintenant, dit-il, si vous m’expliquiez à quel jeu nous jouons?


  —Vous le saurez dans quelques minutes, n’ayez crainte… Glissez-vous d’abord sur la banquette et prenez le volant. C’est vous qui conduirez. Je vais m’asseoir à votre place.


  La jeune femme retira la clef de contact du tableau. Sans cesser de tenir le Français en joue, elle passa devant le capot, vint se placer près de Nick et lui tendit son trousseau de la main gauche.


  —Vous n’avez jamais piloté de Wartburg?


  —Non.


  —Les commandes sont les mêmes qu’à bord des D.K.W. fabriquées en Allemagne de l’Ouest.


  —Très bien.


  —Prenez la première avenue à droite, ajouta-t-elle sur un ton de commandement. Vous atteindrez un boulevard extérieur qui vous mènera tout droit à la route de Gorlitz. Je vous indiquerai… Pour causer, nous serons beaucoup plus à l’aise hors de la ville.


  Les premières minutes du trajet se passèrent dans le plus grand silence. Chaque fois qu’il tournait la tête, Jordan rencontrait, fixé sur lui, le regard glacé de sa compagne qui s’était reculée jusqu’à l’extrémité de la banquette; elle s’adossait à la portière en dirigeant contre son «prisonnier» la gueule noire d’un automatique 6,35. Le Français l’eût-il voulu qu’il lui aurait été impossible d’esquisser le moindre geste offensif sans se faire cueillir dans la même fraction de seconde d’une balle probablement mortelle. Au reste, son premier saisissement passé, il n’avait plus envie de réagir. L’attitude de l’inconnue l’intriguait plus qu’elle ne l’inquiétait. Il était à peu près certain qu’elle n’appartenait pas à la police ou au contre-espionnage. Les flics manquent trop d’humour et de fantaisie pour apprécier les balades nocturnes en compagnie d’un espion étranger…


  —Ne roulez pas trop vite, dit-elle quand ils eurent débouché sur la grand-route. Il y a généralement des patrouilles de vopos à trente ou quarante kilomètres de Bautzen; je ne tiens pas spécialement à les rencontrer. Dans un bon quart d’heure, nous rebrousserons chemin tranquillement…


  —Qui êtes-vous? demanda Nick.


  La jeune femme ne répondit pas tout de suite. Intrigué par son silence, le Français lui coula un regard en biais et vit qu’elle souriait d’un air énigmatique.


  —Ma question vous amuse? reprit-il.


  —Un peu… Je m’appelle Olga Marischka, docteur en sciences, diplômée de l’Université d’Iéna et de l’institut des Hautes Études de Moscou. Je travaille au centre de recherches de Dresde en étroite collaboration avec le professeur Galakov ou, si vous préférez, Erwin Seitz…


  Ce préambule eut le don d’exciter prodigieusement la curiosité de Nick. Il réussit pourtant à garder un visage impassible et se contenta d’émettre un petit grognement, comme s’il attendait la suite…


  —Mes activités au complexe D.K.U. ne sont pas seulement d’ordre scientifique. J’ai été chargée d’exercer une surveillance discrète mais constante sur le professeur Galakov.


  —Ah!… Pourquoi et en quelle qualité?


  —Pourquoi, vous le savez aussi bien que moi sinon mieux… Quant à la qualité, c’est fort simple. Mon zèle anticapitaliste et ma fidélité au régime m’ont valu d’être inscrite sur les rôles du M.V.D. à titre étranger mais en qualité d’agent «d’élite». Jetez un coup d’œil sur ce document et vous serez édifié.


  Nick se sentit blêmir. Dès qu’il eut baissé les yeux vers la carte que la jeune femme avait approché du tableau de bord éclairé, une rigole de sueur lui perla entre les omoplates. Il s’était rarement trouvé en aussi mauvaise posture… Puis il fit la réflexion que pour un agent du M.V.D. cette mystérieuse Olga Marischka se conduisait d’une manière bien singulière. Quelles raisons avait-elle de demeurer en tête à tête avec un agent étranger qui pouvait être armé et dont elle avait tout à craindre? À quoi rimait cette promenade en voiture sur une route déserte alors qu’il lui eût été si commode d’interroger son prisonnier dans un local quelconque de la Sûreté?


  —Si votre carte est authentique, dit-il enfin d’une voix morne, vous êtes le flic le plus étonnant que j’aie jamais rencontré.


  —Pourquoi?


  —Parce que les gens du M.V.D., pas plus d’ailleurs que leurs collègues occidentaux, n’ont pour habitude de prendre des risques inconsidérés. Je pourrais avoir un revolver sur moi.


  —Je suis presque sûre que vous en avez un. Faites-moi la grâce de croire que si j’avais voulu vous en dépouiller, j’y serais parvenue sans trop de peine.


  —Il me serait en outre relativement facile, poursuivit Nick, de jouer les casse-cou, d’envoyer votre voiture sur le talus et de lui faire exécuter quelques jolis tonneaux.


  La jeune femme eut un petit rire moqueur.


  —Bien sûr! Pourtant, j’ai la conviction que vous continuerez à piloter comme un père de famille… Ce n’est pas en tant que membre du M.V.D. que je vous ai harponné cette nuit…


  —En tant qu’amie, peut-être?


  —Disons plutôt: en tant qu’alliée… Je vous ai déclaré tout à l’heure que je travaillais en étroite collaboration avec Galakov. Cette collaboration déborde le domaine professionnel et s’étend aux rapports que le savant entretient avec les services secrets français!


  Nick, cette fois, ne songea plus à dissimuler sa surprise. Sous le coup de l’effarement, il fit une embardée qui amena la Wartburg à moins d’un mètre du talus.


  —Bon sang, murmura-t-il après avoir redressé, vous avez l’art de ménager vos effets, vous! Je ne refuse pas de vous croire, remarquez, mais dans la mesure du possible, j’aimerais avoir une petite preuve. Je me suis déjà frotté dans ma vie à tant d’agents provocateurs!…


  —C’est moi qui ai rédigé et expédié à votre représentant à Berlin la lettre où nous vous annoncions une série d’émissions. Je pourrais vous en réciter les termes par cœur, si vous voulez…


  —Ça va, fit Nick, vous m’avez convaincu. Dites-moi plutôt pourquoi vous êtes devenue agent double?


  —Je sais combien vous méprisez les «doubles» et les «triples», mais ça m’est égal. J’ai conscience de me conduire en honnête femme. Je suis une Allemande avant tout; une Allemande qui souffre de voir son pays divisé, «satellisé», et qui sait que le salut viendra de l’Ouest. Bien sûr, j’ai dû donner des gages au régime actuel et au M.V.D. Pourtant je n’ai jamais utilisé à mon bénéfice personnel les avantages que me procurait ma situation. Ils n’ont été qu’une couverture commode, un paravent derrière lequel je pouvais lutter efficacement pour la liberté…


  En d’autres circonstances, cette profession de foi un peu grandiloquente eût peut-être sombré dans le ridicule, mais Olga Marischka l’avait prononcée avec tant de sincérité et d’enthousiasme que Nick ne songea nullement à sourire.


  —Je n’ai pas voulu vous blesser, murmura-t-il. Continuez…


  —Seitz et moi n’avons interrompu nos émissions que lorsqu’il nous est devenu impossible de les poursuivre sans nous faire repérer. Mais le danger n’était pas écarté pour autant. Le contre-espionnage nous a expédié un enquêteur fort habile qui, en quelques semaines, a pu réunir de sérieux indices contre le savant. L’homme s’appelait Robiansky. Le jour où il s’est décidé à télégraphier à son supérieur hiérarchique, le commissaire Boloschka, j’ai dû passer à l’action. J’ai déposé une petite bombe dans son bureau.


  —Fichtre, vous n’y allez pas avec le dos de la cuiller!


  —C’était le seul moyen, répliqua Olga sèchement. Ma qualité de membre du M.V.D. me mettait à l’abri de tout soupçon. En choisissant convenablement l’heure de l’attentat, je pouvais même, par-dessus le marché, rayer d’avance Seitz de la liste des suspects. Après la mort de Robiansky, le commissaire Boloschka a repris l’enquête et m’a demandé de remplacer le disparu. Il m’a fallu jeter du lest. Je lui ai livré notre appareil émetteur-récepteur en lui disant que je l’avais découvert au cours de mes recherches. Il m’a parlé d’un espion français qui, selon lui, essayerait incessamment de prendre contact avec Galakov…


  —Comment le savait-il?


  —Par le rapport d’un de vos agents qui travaillait pour le Centre… Un certain Gert. Le gaillard lui a transmis votre signalement, votre nom de code et le nom de la ville où vous deviez opérer. Boloschka en a déduit que Seitz seul pouvait vous intéresser à Dresde.


  Nick fronça les sourcils. Ainsi donc Gert mangeait à deux râteliers!… Encore heureux que Paris s’en fût avisé à temps! La trahison du passeur aurait pu provoquer un désastre.


  —Il y a quelque chose qui cloche dans votre histoire! dit-il au bout d’un moment. Si votre commissaire s’attendait à ce que j’aille voir Seitz, il m’aurait tendu un piège ou il aurait transformé l’appartement d’Engelsallee en souricière.


  —Il l’a fait!


  —Première nouvelle! répliqua Jordan sur un ton ironique. Non seulement je suis parvenu à y pénétrer sans coup férir mais j’ai même eu un entretien d’une demi-heure en tête à tête avec le soi-disant Galakov sans que personne ne vienne nous déranger.


  —Vous n’avez pas vu Seitz ce soir, laissa tomber Olga Marischka.


  —Que voulez-vous dire?


  —L’homme à qui vous avez parlé n’est qu’un imposteur!


  9


  


  Jordan accusa le coup. Son cœur eut un raté et, durant deux ou trois secondes, Nick resta sans voix. Il tourna la tête vers la jeune femme comme pour s’assurer qu’elle ne plaisantait pas; apparemment, Olga Marischka n’avait jamais été plus sérieuse.


  —Voyons!… parvint-il enfin à balbutier. C’est insensé… Que me chantez-vous là?


  —La vérité, Rudolf, si extraordinaire qu’elle puisse vous paraître.


  —Mais alors, qui est l’individu auquel j’ai eu affaire?


  —Je l’ignore. Sans doute un agent spécial envoyé à Dresde par les services de Pankow, à la demande du commissaire Boloschka. L’homme a dû être choisi à cause de sa ressemblance avec le pseudo-Galakov. Vous n’aviez jamais vu Seitz?


  —Non.


  —On a dû vous montrer des photos!


  —Deux, mais elles manquaient de netteté l’une et l’autre. La première avait été prise à Dresde au téléobjectif. La deuxième datait de quatre ou cinq ans. Une physionomie peut changer en un tel laps de temps… Au fait, comment vous êtes-vous aperçue de la substitution?


  —Par un hasard providentiel. J’allais rentrer au labo de chimie, ce soir vers six heures, quand j’ai vu sortir du Block2 où le commissaire Boloschka a installé son bureau provisoire, un homme que j’ai pris pour Seitz. Même taille, même corpulence, vêtements identiques… Le gaillard était escorté de deux vopos et il est monté dans la voiture que la direction du centre a mis à la disposition du professeur. Je ne me serais doutée de rien si l’un des assistants de Seitz ne m’avait téléphoné une demi-heure plus tard pour me dire que son patron avait besoin sur le champ d’un renseignement que j’étais seule à pouvoir lui donner. J’ai trouvé le vrai Seitz dans son bureau. Comme j’allais lui faire part de mon étonnement, il m’a adressé un petit signe qui, dans notre langage conventionnel, voulait dire: «Danger, ne parlez pas!» Lorsqu’il a quitté le complexe D.K.U. à bord d’une autre voiture que d’habitude mais pilotée elle aussi par un flic de la Volkspolizei, je me suis équipée d’une paire de jumelles et je l’ai suivi de loin. On l’a conduit en dehors de la ville, sur la route de Heidenau. Il est descendu devant une grande maison isolée, entourée d’un jardin presque aussi vaste qu’un parc…


  —Et ensuite? demanda Nick.


  —J’ai commencé à comprendre ce que Boloschka mijotait. Je suis revenue à Dresde mais, après le dîner, je suis allée me poster dans Engelsallee, non loin de l’entrée du 16. Je vous ai vu traverser la chaussée, venant de Militarstrasse. Comme l’avenue était presque déserte, j’ai eu tout de suite l’attention attirée par votre manège. Vous répondiez au signalement fourni par Gert. Dès que vous vous êtes engouffré dans le hall du Block20, j’ai pressenti que vous alliez tenter de grimper par derrière jusqu’à l’appartement de Seitz. Mais j’avais besoin d’être sûre… Grâce à ma carte M.V.D. je n’ai eu aucune peine à me faire conduire par le concierge d’un immeuble proche jusqu’à la terrasse du neuvième étage d’où j’ai pu suivre aux jumelles toutes vos escalades. Au bout d’un moment vous êtes ressorti. J’ai couru jusqu’à ma voiture pour être en mesure de vous cueillir au moment opportun… Malheureusement, un gars s’est mis à vous filer le train… Le faux Seitz devait l’avoir averti par téléphone ou par un signal quelconque. J’étais très ennuyée, je vous l’avoue. Il m’était impossible d’intervenir directement. Je devais attendre que vous repériez votre suiveur et que vous réussissiez à le semer. Heureusement, ça n’a pas trop tardé. À force de vous occuper du gars qui vous trottait sur les talons, vous n’avez pas remarqué ma voiture. Je vous ai vu disparaître dans les installations du port. J’ai deviné ce qui allait se produire et j’ai attendu sans impatience que vous reveniez sur vos pas. Qu’avez-vous fait du flic? Vous l’avez liquidé?


  —Non, assommé seulement.


  —Il pourrait vous reconnaître?


  —Sans doute, mais au point où en sont les choses, ça n’a guère d’importance. Mon signalement court les rues.


  —Vous avez raison, admit Olga. Ce qui a beaucoup d’importance, par contre, c’est votre entretien avec le faux Seitz. Essayez de vous rappeler… Que lui avez-vous raconté? Comment a-t-il réagi?


  Nick fit à la jeune femme le récit de son entrevue avec l’imposteur.


  —Lui avez-vous, dit, reprit-elle, que les services français SAVAIENT de qui émanaient les messages-radio? A-t-il pu déduire de vos propos que Seitz en était l’auteur?


  —Non pour les deux questions, fit Nick sans hésiter. Je lui ai déclaré que nous n’étions certains de rien et je l’ai mis en demeure de m’avouer que ces communications venaient de lui, ce qu’il a fait en manifestant une certaine réticence.


  Le Français se souvint, avec un petit frisson d’épouvante rétrospective, de l’attitude bizarre et des questions insolites du faux Seitz. Il en comprenait à présent les raisons véritables.


  —Bon sang, murmura-t-il, j’ai le sentiment de l’avoir échappé belle! Leur traquenard était bien combiné. Ils attendaient de moi que je convainque Seitz de trahison puis que je leur permette de remonter toute la filière du réseau français en R.D.A. Heureusement que vous m’avez intercepté! À moins d’un miracle, je serais sûrement tombé dans le panneau. J’aurais emmené la doublure du savant jusqu’à la ligne de démarcation en lui révélant le plus candidement du monde l’identité de nos agents et nos moyens de communication… Un beau gâchis! La filature de cette nuit avait sans doute été décidée pour le cas où j’aurais changé d’avis en ce qui concerne l’embarquement du faux Seitz. Ils comptaient, de cette manière, trouver le premier maillon de la chaîne.


  —Exactement! fit Olga.


  Elle jeta un coup d’œil sur son bracelet-montre.


  —Tournez au prochain carrefour, ajouta-t-elle d’une voix neutre. Il est temps que nous reprenions le chemin de Dresde.


  Durant cinq ou six minutes, seul le ronflement du petit moteur à deux temps troubla le silence nocturne. Les yeux rivés à la chaussée rectiligne qui fuyait sous les roues de la Wartburg, Nick réfléchissaient profondément aux données nouvelles du problème. Pas question, bien entendu, de laisser tomber et de rentrer bredouille au bercail! Seulement, la tournure prise par les événements allait l’obliger à changer son fusil d’épaule, à prendre des risques considérables… Arraché à sa méditation, il sursauta quand Olga lui adressa la parole.


  —Qu’allez-vous faire, Rudolf?


  —Ça dépend.


  —De quoi… Ou de qui?


  —De vous, et aussi en grande partie de Seitz. Dans l’un de vos derniers messages-radio, vous avez fait état d’un rapport destiné au S.R. français.


  —Ce rapport existe. Je ne sais pas s’il est complet mais il y a déjà pas mal de temps que le professeur y travaille.


  —Existe-t-il pour moi une possibilité quelconque de voir Seitz et d’entrer en possession de ce travail?


  —Non, répondit la jeune femme, mais je crois que je pourrais vous transmettre le document ou vous indiquez la façon de l’obtenir.


  Nick la regarda d’un air étonné.


  —Pour quelles raisons me rendriez-vous ce service?


  —Détrompez-vous, Rudolf! Il ne s’agit pas d’un service. C’est donnant donnant…


  —Je ne comprends pas?


  —Vous n’aurez le rapport que si votre réseau peut nous faire passer de l’autre côté du rideau de fer, Seitz et moi.


  —Pour qui nous prenez-vous? Pour une entreprise de transport?


  —À prendre ou à laisser. Je veux bien admettre que vous vous soyez montré fort prudent avec la doublure de Seitz. N’empêche! Votre intervention met le savant en mauvaise posture. Sa situation va devenir intenable s’il reste ici. Quant à moi, mes actions sont en baisse auprès de Boloschka. La preuve, c’est qu’il n’a pas cru devoir me révéler sa petite mise en scène et l’introduction dans le circuit d’un Galakov n°2. Je ne suis peut-être pas encore brûlée, mais je ne perds sans doute rien pour attendre.


  —Ouais, dit Nick en hochant la tête. Laissez-moi peser le pour et le contre. J’ai dans l’idée qu’on va pouvoir s’entendre.


  Ils discutèrent encore un bon moment et se mirent d’accord sur la suite des opérations. Lorsqu’il atteignit les abords de Dresde, Jordan s’arrêta sur le bord de la route.


  —Reprenez le volant, dit-il. En ville, je préfère ne pas conduire.


  Olga ne fit aucune difficulté pour changer de place.


  —Où voulez-vous que je vous dépose? demanda-t-elle.


  —Près du pont de la vieille ville. Je ferai le reste du chemin à pied.


  —Toujours méfiant, hein?… Vous ne tenez pas à ce que je sache qui est votre correspondant à Dresde?


  —Vous agiriez d’une autre manière si vous étiez moi?


  —Non.


  —Et puisque nous en sommes au chapitre de la confiance, poursuivit Nick, laissez-moi vous poser une petite question… Vous m’avez demandé tout à l’heure ce que j’avais raconté au faux Seitz… Imaginez que je vous aie déclaré lui avoir dit: «Les services français ont la preuve irréfutable que vous êtes l’auteur des émissions-radio…» Qu’auriez-vous fait?


  Olga Marischka demeura imperturbable. Elle darda ses grands yeux gris sur Nick et lui répondit d’une voix paisible.


  —Si vous lui aviez dit ça, Seitz était condamné sans rémission, mais je pouvais encore me sauver. Dès lors, ma voie était toute tracée. Je vous aurais immédiatement livré au commissaire Boloschka et je n’en aurais pas éprouvé le moindre remords.


  —C’est bien ce que je pensais, fit Nick.


  Il alluma une cigarette puis haussa les épaules avec un sourire ambigu.


  —Remettez votre automatique dans la boîte à gants, reprit-il quelques instants plus tard. Il n’est pas prudent de conduire quand on tient une arme à feu.


  


  *

  * *


  


  Jordan regagna le domicile de Willy peu après trois heures du matin. Le vieux tailleur devait guetter son arrivée derrière une fenêtre car il vint ouvrir avant même que le Français eût frappé.


  —Pas de pépins? lui demanda-t-il après avoir refermé à clef la porte de sa boutique.


  —Rien d’irrémédiable. J’ai vécu néanmoins une nuit passablement agitée. Je vous expliquerai un peu plus tard. Pour le moment, je tombe de sommeil.


  —Vous n’avez pas envié de casser la croûte?


  —Non, merci. Je n’ai besoin que d’un lit.


  —Vous connaissez le chemin. Bonne nuit, Rudolf!… Faut-il vous réveiller?


  —Inutile. Je n’ai rien à faire durant la matinée. Nous nous verrons au déjeuner.


  En fait, Nick dormit à poings fermés jusqu’à plus d’une heure de l’après-midi. Lorsqu’il rouvrit les yeux, il aperçut, placé bien en évidence sur sa table de chevet, un plateau chargé de victuailles. Il se rasa, fit rapidement sa toilette puis expédia de bon appétit le déjeuner substantiel qu’il devait à la sollicitude de son hôte.


  Après quoi, complètement ragaillardi, il alluma sa première cigarette de la journée et se cala dans un fauteuil pour mieux réfléchir à la situation.


  Plus il l’examinait, plus elle paraissait mauvaise. Il se sentait l’âme d’un funambule qui va devoir franchir un abîme en dansant sur une corde pourrie.


  À six heures, il entendit les deux ouvrières qui désertaient l’atelier. Willy monta le rejoindre quelques minutes plus tard. Nick lui fit le récit sommaire de ce qui s’était passé la nuit d’avant. Le tailleur l’écouta sans l’interrompre mais avec une expression qui trahissait un effarement voisin de l’incrédulité.


  —Eh bien! mon pauvre vieux!… murmura-t-il enfin en secouant la tête à diverses reprises.


  Il n’en dit pas davantage mais il ne fallait pas être sorcier pour lire dans son regard qu’il ne considérait plus Jordan que comme un mort en sursis.


  —J’ai rendez-vous avec Olga Marischka à sept heures précises, reprit le Français. Il est infiniment probable que je ne passerai pas à l’action tout de suite mais que je reviendrai ici dans l’entretemps. Tenez-vous prêt, Willy! Peut-être aurais-je besoin de vos services. Si le dispositif est en place, les choses vont tourner rondement. Bien entendu, je ferai l’impossible pour ne pas vous «mouiller».


  Le petit tailleur haussa les épaules.


  —N’ayez pas de scrupules, Rudolf. Les instructions que Paris m’a communiquées précisent que je dois vous aider par tous les moyens en mon pouvoir!


  


  *

  * *


  


  Olga Marischka n’était pas au restaurant populaire de Leninegasse où Jordan devait la voir. Le Français, un peu inquiet, s’installa devant une table inoccupée, tout au fond de la salle, et attendit une bonne dizaine de minutes avant de commander son repas. À mesure que le temps passait, une sourde angoisse le gagnait, qui n’était pas exempte de colère. La jeune femme était le seul maître-atout dont il disposât dans cette partie périlleuse. Si elle lui faisait faux bond, il allait se retrouver au point mort avec la perspective d’abandonner la lutte ou de «contacter» le vrai Seitz par ses propres moyens, mais au prix de quels dangers et de quelles difficultés!…


  Il repoussa brusquement son verre vide où bâillait un peu de mousse tiède et fouilla ses poches à la recherche de cigarettes. L’une des serveuses, qui l’observait depuis un petit moment, s’approcha de lui avec un déhanchement fatigué.


  —Vous désirez dîner? demanda-t-elle.


  —Oui, répondit Nick. Servez-moi le plat du jour.


  —Excusez-moi… Ne seriez-vous pas Herr Rudolf par hasard?


  Le Français sentit le mouvement de son cœur s’accélérer. Il se figea et darda un regard acéré sur la jeune femme dont la physionomie placide et un tantinet bovine n’exprimait qu’une curiosité mitigée. Il décida de se jeter à l’eau.


  —Si, dit-il. Pourquoi.


  —J’ai un message à vous remettre.


  —À moi? Vous êtes sûre?


  —De la part de Frau Marischka.


  D’un air parfaitement naturel, elle sortit une enveloppe de la poche de son tablier et la tendit à Nick qui s’en empara après avoir jeté un bref coup d’œil circulaire sur la salle. Personne ne lui accordait la moindre attention.


  —Merci, dit-il en faisant disparaître le message à l’intérieur de son veston. Vous serez gentille de m’apporter un autre verre de bière avec mon dîner.


  —Entendu, monsieur.


  Sitôt que la serveuse eût tourné le dos, Jordan s’éclipsa dans les lavatories pour prendre connaissance du billet. Olga Marischka écrivait qu’il lui serait impossible de venir au rendez-vous mais qu’elle avait réussi à voir le professeur Galakov au centre de recherches et que rien n’était changé à ce que Nick et elle avaient décidé la veille au soir. Elle disait encore que le «rapport» sous forme de micro-points(19) se trouvait dans un exemplaire de Résurrection de Tolstoï dont elle précisait l’éditeur et la date de mise en vente, elle ajoutait que le volume était rangé sur le deuxième rayon de la bibliothèque vitrée, dans l’appartement que Galakov occupait précédemment, au Block18 d’Engelsallee.


  L’agent spécial déchira le message en menus morceaux; il les jeta dans la cuvette du W.C. et tira la chasse.


  Après avoir avalé la côte de porc et les kartoffelen qui constituaient le menu du soir de cette gargote archi-démocratique, il reprit sans tarder le chemin de l’Altstadt. En voyant sa mine résolue et son regard luisant, Willy comprit que les affaires ne marchaient pas trop mal.


  —Alors, lui dit-il, c’est pour ce soir?


  —Oui, mais pas avant minuit. D’ici là, il me reste quelques formalités à expédier.


  —Si je puis vous être utile…


  —Vous le pouvez, mon vieux! Tâchez de dénicher une librairie encore ouverte dans le centre et achetez-moi dare-dare un exemplaire de Résurrection de Tolstoï. Mais attention!… Pas n’importe quelle édition… Je veux celle de la maison Richtwangler de Leipzig, sortie de presse en 1949 et portant une reliure de pleine toile bleue. Vous croyez-vous capable de me trouver ça?


  —Oui, je le crois. Il y a un excellent libraire à deux pas d’ici. C’est un homme charmant avec lequel j’entretiens des rapports d’amitié. À l’heure qu’il est, il a sûrement fermé son magasin mais il ne refusera pas de me servir.


  —Tant mieux. Allez-y tout de suite… Pendant ce temps, je vais donner un petit coup de fil. Non, rassurez-vous, rien qui puisse vous compromettre! Même si votre ligne est reliée à une table d’écoute, les flics qui enregistreront ma conversation en seront pour leurs frais.


  Willy parti, Nick descendit dans l’arrière-boutique où se trouvait le téléphone. Il forma le n°773.896. Son correspondant décrocha presque aussitôt.


  —Allô! fit la voix gutturale de Siegfried.


  —Je voudrais parler à Herr Hellwigg.


  Il se fit, à l’autre bout de la ligne, un silence trouble au sein duquel Jordan crut percevoir le souffle d’une respiration un peu trop rapide.


  —Vous avez dit Herr Hellwigg? reprit la voix.


  —Oui. Wilhelm Hellwigg.


  —Je suis désolé, monsieur. Il n’y a personne de ce nom ici. Quel numéro demandez-vous?


  —Le 773.897.


  —C’est une erreur. Vous êtes au 773.896.


  —Ah!… Excusez-moi.


  —Il n’y a pas de mal.


  Nick reposa doucement le combiné sur sa fourche. Les questions et les réponses s’étaient succédé dans l’ordre prévu. Siegfried avait donc parfaitement compris ce qu’il lui restait à faire. Cette nuit, entre deux heures et deux heures un quart, il se trouverait avec son camion truqué à l’endroit R où les Instructions détaillées lui prescrivaient de reprendre en charge le courrier français conduit à Dresde par ses soins. Bien sûr, il ne ferait pas des bonds de joie en constatant qu’il allait devoir transporter trois personnes au lieu d’une dans son compartiment étanche, mais ce n’était là qu’un point de détail. Mis au pied du mur, il lui faudrait bon gré mal gré mener son chargement complet jusqu’au premier relais de la filière…


  Le jeune homme consulta son bracelet-montre. Huit heures dix. Si tout marchait bien, dans moins de six heures, il roulerait vers l’Elbe en compagnie d’Erwin Seitz et d’Olga Marischka.


  Vers l’Elbe et le Rideau de Fer!
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  Minuit cinq, dans Engelsallee


  


  SeitzII s’était docilement conformé aux recommandations de Nick. Afin de masquer l’effraction de la veille au soir, il avait fait remplacer la vitre de la porte-fenêtre qui donnait sur la terrasse par un morceau de carton fort que l’agent spécial n’eut qu’à soulever pour manœuvrer la serrure.


  Arrivé dans le vestibule, le jeune homme constata que la chambre était plongée dans l’obscurité mais qu’un rai brillant filtrait sous le chambranle de gauche. Il n’eut même pas fait deux pas que la porte s’ouvrit toute grande, découpant la silhouette du pseudo-physicien dans un rectangle de lumière jaune.


  SeitzII tenait un revolver à la main.


  Il actionna l’interrupteur et scruta longuement son visiteur, comme s’il cherchait à le reconnaître.


  —Qu’est-ce qui vous prend? plaisanta Nick. Vous avez peur de vos amis à présent?


  L’autre haussa les épaules.


  —J’étais inquiet, maugréa-t-il. Depuis votre visite d’hier, je ne vis plus.


  Il s’effaça et désigna du bras la porte ouverte.


  —Entrez dans cette pièce.


  Jordan obéit. Il sentait qu’il allait devoir jouer serré. Visiblement, son hôte se méfiait. Sans doute la mésaventure survenue à l’infortuné Diedrich, dont il devait avoir eu connaissance au cours de la matinée…


  SeitzII était tout habillé, cette fois. Il portait un col, une cravate et des chaussures, mais il avait passé un veston d’intérieur en velours grenat par-dessus sa chemise. Il paraissait beaucoup plus petit debout que couché; plus large aussi, et plus gros. Ses yeux de myope clignotaient sans arrêt derrière ses lunettes à monture dorée et il ne fallait pas être grand clerc pour s’apercevoir, à leurs racines légèrement plus foncées, que ses cheveux étaient teints en blond.


  D’un coup d’œil circulaire, Nick embrassa le décor. Il se trouvait dans une pièce assez vaste et très confortablement meublée. De hauts rayons chargés de livres et de revues couvraient tout un pan de mur. À gauche, près d’un fauteuil de cuir, se dressait la bibliothèque vitrée dont avait parlé Olga Marischka et dans laquelle s’alignaient des livres probablement très rares, aux reliures somptueuses.


  L’agent spécial savoura l’ironie de la situation. Un rapport précieux entre tous, pour la possession duquel le M.V.D. eût donné n’importe quel prix, se trouvait dans ce bureau, à la portée de leur homme de confiance, et le faux Seitz l’ignorait!…


  —Asseyez-vous là, Rudolf!


  Nick comprit que ce n’était pas un hasard si l’imposteur lui indiquait ce fauteuil-là plutôt qu’un autre. Le grand lampadaire en fer forgé près duquel était placé le siège devait sans doute dissimuler un micro; et il y avait gros à parier qu’un enregistreur à bande magnétique déroulait allègrement sa bobine, quelque part dans l’immeuble.


  —Alors, enchaîna SeitzII dès que son visiteur eut pris place sans sourciller, tout s’est bien passé depuis la nuit dernière?


  —Passablement. Il n’y a eu qu’une alerte. Quelqu’un m’a suivi lorsque je suis sorti de chez vous. Un flic…


  —Comment le savez-vous?


  —Je me suis donné la peine d’examiner ses papiers. Le gars appartient aux services de la Sûreté. J’ai profité de ce qu’il était un peu distrait pour l’étourdir et m’éclipser sans demander mon reste. L’incident ne présente pas de gravité réelle, mais il prouve que la police est bien faite dans ce pays et qu’il vaut mieux pour mes os ne pas m’y attarder.


  —Vous avez pu entrer en contact avec vos… correspondants?


  —Oui.


  —Et vous croyez que ça marchera?


  —Je l’espère. En tout cas, mes dispositions sont prises.


  —Quand partons-nous?


  —Cette nuit.


  Le pseudo-savant réprima un sursaut. Une petite flamme d’effarement dansa dans ses yeux.


  —Vous voulez dire: tout de suite?


  —Non, rassurez-vous. Je vous laisserai le temps de vous préparer.


  —Mais quand?


  —Pas avant l’aube… Pour être exact: à cinq heures précises. Vous voyez que rien ne presse. Libre à vous de mettre vos affaires en ordre ou de détruire certains papiers, si vous l’estimez nécessaire. Bien entendu, je ne veux aucun bagage.


  —Et… vous allez demeurer ici jusqu’au moment du départ?


  —Où voulez-vous que j’aille?


  —Tout cela m’a l’air tellement précipité!


  —Le secteur est malsain, je crois vous l’avoir dit. Je n’ai aucune envie d’y traîner.


  —Êtes-vous sûr au moins de vous être entouré des précautions indispensables? Si l’affaire échouait, ce serait…


  —Dans ces cas-là, on n’est jamais sûr de rien! Mais je puis vous assurer que j’ai mis le maximum de chances de mon côté.


  —De quelle manière allez-vous procéder?


  —Je ne vous comprends pas bien…


  —Comment vais-je sortir de l’immeuble? De quel moyen de locomotion disposons-nous? Où allons-nous retrouver vos… amis?


  —Ces aspects du problème ne regardent que moi! répondit Nick avec une brutalité délibérée.


  —Mais…


  L’agent spécial admira l’air choqué de son interlocuteur; SeitzII jouait l’indignation avec un naturel parfait.


  —Ne prenez pas ce que je dis en mauvaise part… reprit-il. Essayez plutôt de comprendre. Moins vous en saurez, mieux ça vaudra… Imaginez que je vous raconte dès maintenant, et dans le détail, de quelle façon l’opération va se dérouler! S’il se produit un pépin quelconque et que nous soyons pris, vous ne serez pas de taille à résister aux interrogatoires. Vous mangerez le morceau… Moi, j’ai tout de même une certaine expérience des coups durs. Sans vouloir poser au héros, j’ai l’impression que je pourrais tenir ma langue… Je prends déjà des risques énormes en vous découvrant, au fur et à mesure de notre progression, toute la filière de notre réseau!


  Si habile comédien qu’il fût, SeitzII ne put empêcher son regard de briller. La perspective de connaître bientôt, par l’intérieur, les dessous de l’organisation clandestine française en R.D.A., devait le faire saliver, le bougre! Il détourna la tête en haussant les épaules.


  —Vous avez raison, dit-il. Les circonstances tout autant que le bon sens le plus élémentaire m’obligent à m’en remettre à vous.


  Il déposa sur un guéridon le revolver qu’il avait gardé à la main par un reste de méfiance et alluma une longue cigarette russe à bout cartonné.


  —À cinq heures, avez-vous dit!… Il est minuit un quart. Ça nous fait pas mal de temps à tuer. Que suggérez-vous?


  —Nous pourrions dormir, proposa Nick d’une voix neutre.


  —Vous n’y pensez pas! L’idée de partir d’ici me met les nerfs en pelote. Je n’arriverais pas à fermer l’œil.


  —Pourquoi n’écouterions-nous pas un peu de musique? reprit le Français en désignant l’autre bout de la pièce. Je vois que vous avez là un excellent électrophone. Rien de tel que du Mozart ou du Haydn pour se détendre avant l’action.


  SeitzII acquiesça d’un mouvement du menton.


  —C’est une bonne idée.


  Il s’en fut chercher dans une armoire une petite pile de disques microsillons qu’il déposa sur le bureau. Nick, qui s’était levé d’un air innocent, s’approcha de lui comme s’il voulait voir de quoi se composait la discothèque d’un physicien.


  —La Pastorale de Beethoven dirigée par von Karajan, ça vous va? demanda l’imposteur avec le plus grand sérieux.


  —Très bien.


  L’homme brancha le contact de l’électrophone, puis déposa le disque sur le plateau et, d’un geste machinal, passa le pouce sous la tête du pick-up à la recherche de l’un ou l’autre grain de poussière. Les premiers accords de l’allegro que le maître de Bonn avait intitulé Réveil des sensations agréables à l’approche de la campagne s’élevèrent bientôt dans le silence ouaté du cabinet de travail.


  SeitzII se redressa avec un petit soupir. Avant qu’il n’eût atteint la verticale, le bras de Nick se détendit brutalement et le cueillit à la base du cervelet. Un coup sec du tranchant de la main qui, lorsqu’il est porté avec précision, vous expédie en moins de deux le plus solide gaillard au pays des songes. L’imposteur ne fit pas exception à la règle. Il tressauta comme sous l’effet d’une décharge électrique et s’effondra sans un cri, la bouche grande ouverte, les jambes molles.


  Jordan le retint dans sa chute puis l’étendit doucement sur le tapis. Histoire de faire bonne mesure et de prévenir un réveil prématuré, il lui pinça longuement les carotides entre le pouce et l’index. Ainsi traité, SeitzII en aurait pour une bonne demi-heure avant de reprendre connaissance.


  L’agent spécial lui entrava soigneusement les poignets et les chevilles. Il lui fourra dans la bouche un mouchoir roulé en boule, le roula dans un drap de lit puis le transporta dans la petite pièce sans fenêtre qui servait de fourre-tout… et l’y enferma.


  Sur le plateau de l’électrophone, la sixième symphonie en était toujours à l’«allegro ma non troppo».


  


  *

  * *


  


  L’exemplaire de Résurrection relié en pleine toile bleue se trouvait bien sur le deuxième rayon de la bibliothèque. Avant de le feuilleter, Nick compara le bouquin avec celui que Willy avait acheté au début de la soirée chez son ami le libraire. Les deux volumes étaient absolument identiques.


  Il examina le livre de Seitz en multipliant les précautions. Rien au premier abord ne le signalait à l’attention et un profane n’y aurait sans doute vu que du feu. Il fallait l’incliner selon un certain angle et l’approcher très près de la lumière pour discerner, çà et là, une vague brillance au-dessus des «i».


  Convaincu qu’il avait fait main basse sur le trésor convoité, Jordan fourra l’exemplaire de Willy dans une des poches de son veston et glissa l’autre entre sa chemise et sa peau.


  La Pastorale poursuivait imperturbablement sa ligne mélodique. On en était à l’andante. D’un coup d’œil, le Français supputa le temps qu’il faudrait encore au pick-up pour arriver aux derniers sillons du disque. Un bon quart d’heure au moins!


  Il disposa quatre autres «33 tours» sur le distributeur automatique de l’électrophone puis jeta un dernier coup d’œil autour de lui afin de s’assurer que rien d’important ne lui avait échappé.


  Dans quelques heures, lorsqu’ils écouteraient l’enregistrement de la bande impressionnée par le micro, les gars du M.V.D. en seraient réduits, après un début d’entretien fort prometteur, à déguster de la symphonie classique jusqu’à plus soif. Autant de gagné pour leur culture musicale!…


  Nick s’éclipsa sur la pointe des pieds. Au lieu de reprendre le même chemin qu’à l’aller, il sortit par la porte palière, descendit sans se hâter les dix volées d’escalier qui conduisaient au rez-de-chaussée et s’aventura dans la cour d’où il escalada la clôture du Block16. Cette série d’acrobaties étaient devenues pour lui un exercice presque familier. Il les accomplit avec d’autant plus d’aisance qu’il n’avait plus à redouter –sauf accident imprévisible– l’intervention d’un vopo ou d’un agent du M.V.D. La souricière ayant fonctionné comme prévu, pour quelles raisons les services du contre-espionnage lui eussent-ils mis des bâtons dans les roues? S’ils en avaient eu la possibilité, ils auraient sans doute été jusqu’à le «couvrir» afin qu’il puisse introduire sans encombre le pseudo-physicien dans les arcanes du réseau français… Quant à donner l’alerte, ce n’était sûrement pas SeitzII qui aurait pu le faire! Il devait encore être très occupé, le pauvre, à compter les étoiles de son ciel intérieur…


  Le cabriolet Wartburg d’Olga stationnait, tous feux éteints, devant le large couloir dallé de l’entrée cochère.


  Nick marcha vers la voiture d’un pas décidé. Après un bref regard aux alentours, il ouvrit le coffre et s’y glissa. Il ne lui restait plus désormais qu’à poireauter dans son étroit réduit jusqu’au retour de la jeune femme. Sa patience ne fut pas mise à trop rude épreuve. Une dizaine de minutes plus tard, il perçut un claquement léger de talons sur le ciment.


  Au moment de se glisser derrière le volant, Frau Doktor Marischka fredonna doucement quelques mesures de Cavalerie légère. C’était un signal. Nick comprit que tout marchait bien. La petite bagnole démarra en douceur; elle fit une courte halte devant la porte-volet qui débouchait sur l’avenue puis se mit à filer bon train le long de la chaussée.


  Au bout d’un bon quart d’heure, la jeune femme s’arrêta. Lorsqu’elle eut coupé le contact, Nick fut surpris par le silence environnant. On devait se trouver déjà hors de la ville.


  Il entendit Olga qui descendait. Sans attendre qu’elle eût complètement tourné la poignée du coffre, il souleva le panneau mobile de sa prison et sauta par terre, aspirant avec délice l’air pur de la nuit.


  —Tout va bien? fit-il l’instant d’après.


  Elle inclina la tête:


  —Et le livre? Vous l’avez?…


  Le Français tâta d’un air satisfait la poche de son veston.


  —Bien sûr. Vous ne vous imaginez tout de même pas que j’aurais pu l’oublier!


  —Parfait, murmura Olga. Montez près de moi. Nous parlerons en cours de route.


  Dès qu’elle eut remis la voiture en marche, elle lui expliqua la manière dont elle s’était introduite dans la cour du Block16. Une fois de plus, sa carte du M.V.D. lui était venue à point. Elle avait déclaré au concierge qu’elle enquêtait sur une tentative d’assassinat dont l’immeuble voisin avait été le théâtre la nuit précédente; que le malfaiteur s’était probablement glissé dans la cour du 16 pour atteindre l’un des appartements du 18 en escaladant l’échelle d’incendie; qu’il fallait que les recherches s’effectuent dans le plus grand secret et que, pour cette raison, elle ne voulait pas laisser sa voiture dehors. Subjugué par les trois lettres magiques du M.V.D., le bonhomme s’était incliné sans chercher à comprendre…


  —Et vous, poursuivit-elle en se tournant vers Nick, vous n’avez pas eu trop de peine à vous débarrasser du faux Seitz?


  —Nullement. Au début il se tenait sur ses gardes mais j’ai réussi à le mettre en confiance. Il a même commis l’imprudence de me tourner le dos alors que je me trouvais à moins d’un mètre de lui. J’ai saisi l’occasion par les cheveux et je l’ai proprement assommé.


  Olga hocha la tête.


  —Cette première partie du programme n’est que de la petite bière en comparaison de ce qui nous attend. Nous allons aborder la phase la plus délicate de l’opération.


  —Vous ne m’apprenez rien, chère camarade de combat! plaisanta Nick. J’ai d’autant plus conscience du danger que vous m’avez, dans votre grandeur d’âme, réservé un rôle de commando!


  Il consulta son bracelet-montre.


  —Quelle heure avez-vous? demanda la jeune femme.


  —Minuit trente-cinq.


  —Nous restons dans les délais prévus. La villa où Seitz vit en résidence forcée n’est plus éloignée que de quatre ou cinq kilomètres. L’endroit est désert. Je vous lâcherai à proximité et vous vous arrangerez pour vous introduire dans la propriété pendant que je distrairai le garde.


  —Vous êtes sûre qu’il n’y en a qu’un?


  —Devant la maison, oui. Il se peut qu’il y en ait d’autres à l’intérieur mais ça m’étonnerait. Comme vous êtes censé ignorer où crèche le professeur, un tel déploiement de forces s’expliquerait mal… Le temps de faction est de quatre heures et la dernière relève a eu lieu à onze heures. Nous sommes donc très à l’aise.


  Dans les circonstances actuelles, cette phrase présentait une saveur particulière. Nick qui avait du goût pour la plaisanterie, l’apprécia vivement.


  —Et Seitz, fit-il encore, sera-t-il prêt?


  —Il me l’a promis; je crois qu’on peut lui faire confiance. Je vous signale en passant que j’ai eu beaucoup de mal à l’approcher, cet après-midi. Heureusement le commissaire Boloschka m’avait permis de lui parler en tête-à-tête si je l’estimais utile pour «les besoins de mon enquête!» J’ai profité sans vergogne de son autorisation et j’ai demandé au garde du corps d’aller boire une chope au mess… à ma santé. Toutefois, comme je craignais qu’on eût installé un micro dans le laboratoire, j’ai cru préférable de communiquer avec le professeur… par écrit. Nous avons échangé nos répliques en sténo sur un bout de papier, sans oublier bien entendu de débattre nos problèmes professionnels à haute voix, pour l’édification d’éventuels témoins auditifs… C’est un exercice très fatiguant!


  La jeune femme s’interrompit avec un sourire un peu crispé et, durant plusieurs minutes, le silence s’appesantit sur les deux agents secrets. Soudain, Nick perçut comme un frémissement chez sa compagne.


  —Que se passe-t-il?


  —Rien, répondit-elle d’une voix rauque. Nous allons arriver. Préparez-vous à descendre, Rudolf!… Et ouvrez vos yeux tout grands.
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  Il est assez enrageant de devoir s’offrir l’escalade d’un mur de quatre mètres pour s’introduire dans une propriété, alors qu’il suffisait de pousser le battant d’une grille entrouverte pour obtenir le même résultat. C’est pourtant cette voie difficile que choisit Jordan. Mais il avait d’impérieuses raisons d’agir ainsi. Harponné par Olga Marischka, le vopo qui se trouvait de faction à l’entrée venait d’éteindre précipitamment d’un coup de talon sa cigarette non réglementaire. Il toucha le bord de son casque, rectifia sa position et entreprit de répondre courtoisement aux questions de son interlocutrice, un peu intimidé sans doute de se trouver en présence d’un agent du M.V.D. mais flatté aussi, et heureusement surpris, de pouvoir tromper son ennui pendant quelques minutes en compagnie d’une aimable représentante du sexe faible.


  Nick les abandonna l’un et l’autre aux joies du badinage nocturne. Il se glissa dans le sentier qui longeait le mur d’enceinte de la villa et le franchit sans trop de peine, mais il se reçut si mal en sautant de l’autre côté qu’il manqua se tordre la cheville.


  Tout en reprenant son souffle, il scruta les alentours. Olga n’avait pas exagéré en comparant à un parc le jardin qui entourait la maison. Grâce au Ciel, la propriété était bien entretenue.


  Nick se hasarda dans une grande allée de terre et marcha vers la façade postérieure de l’immeuble.


  Sitôt tourné l’angle de maçonnerie, il repéra la tache lumineuse d’un balcon formant terrasse, à la hauteur du premier étage.


  D’après les indications d’Olga, c’était là que se trouvait le bureau de Seitz. Avant de s’aventurer dans l’espace découvert qui le séparait encore de la maison, Jordan hésita. Il se méfiait des systèmes d’alarme électroniques par lesquels on protège maintenant certaines propriétés et qui ont déjà fait mordre la poussière à tant d’agents secrets. Ces défenses sont constituées par un faisceau de rayons invisibles que le volume d’un corps humain suffit à interrompre. Si brève qu’elle soit, la coupure met en branle dans la même fraction de seconde un système de sonnerie ou de sirène. Le seul moyen de prévenir tout danger, c’est de passer en dessous ou au-dessus de la barrière, autrement dit: de ramper ou de voler. Ne disposant pas d’un matériel idoine à jouer l’homme-oiseau, Nick choisit la première solution. Tant pis pour le beau complet de confection made in R.D.A. Au reste, le costume en avait déjà vu d’autres!…


  Arrivé au pied du mur, Nick se redressa, l’oreille aux aguets. Tout était silence. Enhardi par le calme environnant, il étudia la meilleure façon d’atteindre la terrasse. Réflexion faite, la gouttière, voie d’accès classique s’il en est, lui parut la plus indiquée.


  Deux minutes plus tard, il atterrissait sur le balcon et coulait un regard circonspect vers la pièce éclairée. C’était une chambre assez confortablement meublée, dans laquelle le plafonnier diffusait une lumière trop crue. Le lit n’était pas défait. Il n’y avait personne.


  Un peu intrigué, le Français poussa le battant de la fenêtre. Il fit un pas, puis deux. À cette seconde précise une porte pivota sur ses gonds, à sa droite. Il tourna la tête et reconnut Seitz. En réalité, «reconnut» n’est pas le mot propre puisqu’il ne l’avait jamais vu; il ne s’en reprocha pas moins de s’être laissé abuser comme un enfant. Ce Seitz-ci présentait infiniment plus de points communs que son soi-disant sosie, avec les photos qu’il avait eu l’occasion d’examiner à Paris. En admettant qu’on eût pu les confronter, c’est à peine si l’on aurait trouvé entre les deux hommes un vague air de famille.


  Seitz –le vrai– était plus grand et plus mince que sa mauvaise copie d’Engelsallee. Il avait gardé, malgré la cinquantaine, un indiscutable pouvoir de séduction qui tenait sans doute à son allure racée, à la finesse de ses traits, à la douceur caressante et rêveuse de ses yeux gris abrités, comme ceux de l’imposteur, derrière des lunettes à monture dorée.


  Pour le moment, il était livide. Ses lèvres tremblaient imperceptiblement. On le sentait en proie à un trouble profond.


  —Vous êtes Rudolf, je présume? dit-il à son visiteur au bout de quelques instants.


  Nick ne put s’empêcher, en l’écoutant, d’évoquer la rencontre historique qui, bien des années auparavant et en pleine brousse africaine, avait mis face à face Livingstone et Stanley. Sans le vouloir, le savant avait employé les mêmes mots, avait montré la même simplicité que l’explorateur anglais(20).


  —Je suis heureux de vous voir, Herr Doktor Seitz, répliqua-t-il en tendant la main au physicien. Frau Marischka vous a mis au courant, j’imagine, de ce que nous allons tenter cette nuit?


  —Oui.


  —Vous savez donc ce que vous avez à faire?


  —Bien sûr!


  Seitz désigna d’un mouvement du menton l’huis entrebâillé par lequel il venait d’entrer.


  —Descendez avec moi, je vous prie. Quand vous serez posté dans le couloir du rez-de-chaussée, j’alerterai la sentinelle.


  


  *

  * *


  


  Lorsqu’il entendit la voix angoissée qui l’interpellait, le garde eut un haut-le-corps. Il fit volte-face et aperçut dans le chambranle de la grande porte d’entrée la silhouette gesticulante de Seitz.


  —Venez vite, sergent! criait le professeur. Je crois avoir entendu marcher dans la cave!


  Le vopo hésita. La consigne était formelle: il lui était interdit de quitter son poste sous aucun prétexte… Mais, d’un autre côté, si quelqu’un s’était vraiment introduit dans la villa, ne devait-il pas, en conscience, voler au secours du savant? Instinctivement, il se tourna vers Olga pour quêter son avis. En sa qualité d’agent du M.V.D. cette jeune femme pouvait, il ne l’ignorait pas, lui attirer les pires ennuis. Un mot d’elle au commandant de son unité, et il moisirait au cachot pendant des semaines, encore heureux d’échapper à la dégradation ou de ne pas comparaître devant une cour martiale.


  —Il faut y aller! murmura Olga d’une voix sèche.


  Les derniers scrupules du sergent se dissipèrent comme par enchantement. Il tourna les talons et courut vers la maison, sa mitraillette à la hanche.


  —Qu’avez-vous entendu exactement, Herr Professor? demanda-t-il quand il eut atteint le seuil de la maison. D’où ce bruit venait-il?…


  —C’était des pas, j’en suis certain, répondit Seitz qui jouait l’épouvante à merveille. Quelqu’un a dû se glisser dans les sous-sols par le soupirail de derrière.


  Le vopo hocha la tête, incrédule.


  —Ce n’est pas possible, reprit-il sur le ton apaisant d’un adulte qui s’efforce de calmer la terreur irraisonnée d’un enfant. Personne ne réussirait à entrer par là. Vous avez dû vous tromper, Herr Professor!


  —Je vous assure…


  —Très bien. Nous allons voir!


  Il fit deux pas dans le couloir en compagnie du savant. Nick, qui s’était dissimulé derrière le panneau rabattu de la porte, se faufila hors de sa cachette et, d’une détente prodigieuse, bondit sur le sergent. La crosse de l’automatique qu’il étreignait dans son poing droit heurta la nuque de l’homme, juste en-dessous du casque, avec un bruit sourd, aussi bref qu’un claquement de fouet.


  Le soldat vacilla et tourna lentement sur lui-même, les yeux exorbités. Il n’avait même pas eu l’occasion de pousser un cri. Jordan dut l’agripper sous les aisselles pour l’empêcher de s’écrouler.


  —La porte d’entrée! murmura-t-il à Seitz. Vite, fermez-la…


  Puis sans se préoccuper davantage du savant, il empoigna sa victime à bras le corps et la transporta dans la pièce la plus proche.


  Le sergent était un grand gars au visage ouvert et sympathique qui ne devait pas avoir dépassé la trentaine. Tout en se félicitant d’être tombé sur un homme qui fût à peu près de sa taille et de sa corpulence, Nick se dit, avec un soupçon d’amertume, qu’il exerçait un bien fichu métier. S’il n’avait pas eu conscience de mener en définitive le bon combat de la liberté, de contribuer à la défense de ces valeurs spirituelles et de ces principes auxquels les Européens tiennent presque autant qu’à leur vie, jamais il n’aurait pu s’habituer à une existence où l’on échange des horions à longueur de semaines en assommant par-ci par-là de pauvres types qui ne sont mêmes pas dans la course, et ou l’on multiplie les coups-fourrés entre deux coups de gâchette…


  Il débarrassa le vopo de son uniforme, de ses bottes et de son casque, puis s’en revêtit après avoir entassé ses propres défroques sur le parquet.


  Seitz, qui s’était approché dans l’entretemps, le regardait faire sans rien dire. L’élimination de la sentinelle semblait lui avoir rendu tout son calme. Il ne sortit de son immobilité qu’à l’instant où il aperçut dans les mains de Jordan l’exemplaire de Résurrection.


  —Prenez-en soin, murmura-t-il. La paix du monde dépend peut-être de ces quelques micro-points.


  —Soyez tranquille, professeur. Celui qui voudra me le prendre devra se lever de bonne heure.


  Dès qu’il fut complètement équipé, le Français se dirigea vers le miroir du hall et s’y examina sans complaisance. Ça pouvait aller. À condition de ne pas regarder de trop près, de passer sur le caractère un peu fantaisiste de la coupe des cheveux et sur la barbe qui eût réclamé un sérieux coup de rasoir, il faisait dans l’ensemble un sergent de la Volkspolizei très acceptable.


  —Allons-nous abandonner ce malheureux ici? demanda Seitz en désignant la sentinelle en sous-vêtements qui gisait sur le plancher, toujours inanimée.


  —Non, fit Nick. Je vais me contenter de l’enfermer dans une des caves. Il est inutile de le bâillonner ni de le ligoter. Qu’il s’égosille autant qu’il voudra! Les murs étoufferont le bruit de sa voix. D’ailleurs, même s’il restait ici, la bicoque est tellement isolée que personne ne pourrait l’entendre.


  —N’oubliez pas qu’on doit venir le relever à trois heures.


  Le Français consulta sa montre.


  —Il n’est pas encore une heure, dit-il en esquissant un geste d’insouciance. À moins qu’il ne se produise de sérieuses anicroches, nous serons loin d’ici lorsque le successeur de notre victime se présentera pour prendre son quart.


  


  *

  * *


  


  À peine les deux hommes eurent-ils franchi le seuil de la maison qu’Olga courut à leur rencontre en laissant tourner son moteur au ralenti. Elle n’eut qu’un bref regard presque indifférent pour Nick affublé de son uniforme de vopo, puis elle se précipita vers Seitz et lui serra les deux mains avec effusion.


  —Enfin, Erwin!… murmura-t-elle.


  Le Français se tourna vers elle, étonné. Malgré le tremblement de la voix qui trahissait une émotion profonde, le visage de la jeune femme restait lisse, impassible comme celui d’une statue; et si ses yeux brillaient, on y eût cherché en vain ce reflet de véritable tendresse qui donne à l’expression quelque chose de touchant et de niais tout à la fois. Seitz, en revanche, paraissait bouleversé. Il avait le regard embué derrière ses lunettes et souriait d’un air contraint.


  —C’est un moment que nous n’osions plus espérer, n’est-ce pas?… fit-il à son tour. Vous voyez que tout arrive, ma chère Olga.


  Ce bref dialogue fut une révélation pour Nick. Il s’expliquait mieux à présent l’étrange complicité qui s’était établie entre Erwin Seitz et Olga Marischka. Purement professionnelle d’abord, leur collaboration ne devait avoir débordé sur le domaine du renseignement que bien plus tard. Leur haine du communisme et les liens indéracinables qui les attachaient encore à l’Occident n’eussent peut-être pas été assez forts pour les lancer sur cette voie périlleuse, s’ils ne s’étaient trouvés d’autres points communs d’ordre plus personnel… sous la forme d’un sentiment partagé.


  —Le temps presse! hasarda l’agent spécial après avoir toussé discrètement. Mieux vaut ne pas s’attarder.


  Olga Marischka se ressaisit la première.


  —Allons-y!


  Comme elle arrivait près de la voiture, elle darda sur Nick son regard étrangement froid.


  —Cela ne vous dérange pas de conduire, Rudolf?


  —Pas du tout.


  —Si nous étions arrêtés en cours de route, on pourrait trouver singulier qu’un sergent de la Volkspolizei se fasse piloter par une femme! En outre, à partir de cette minute, c’est vous qui prenez l’initiative des opérations. Vous seul connaissez l’endroit où nous devons rejoindre votre correspondant!


  Sans répliquer, Nick se glissa derrière le volant. Olga prit place à côté de lui tandis que Seitz s’installait sur la banquette du fond. L’instant d’après, la Wartburg s’élançait sur la route de Grossenhain.


  —Tenez, soyez gentille d’examiner ça! dit le Français en tendant à Olga le portefeuille qu’il avait pris à la sentinelle. On ne sait pas ce qui peut se produire. En tant que vopo, j’aime autant savoir comment je m’appelle et à quel corps j’appartiens.


  La jeune femme obéit. Elle retira tous les papiers de leurs pochettes de cuir et les parcourut un à un à la lumière du tableau de bord.


  —Vous vous appelez Helmüth Strésius, déclara-t-elle au bout d’un moment. Vous êtes né à Döbeln, le 27avril 1934. Vous avez été nommé sergent il y a tout juste neuf mois et vous êtes cantonné à Dresde, caserne Rosa Luxembourg… Ça vous suffit comme renseignements?


  —Ça me suffit, merci.


  Nick glissa le portefeuille à l’intérieur de sa capote et chatouilla l’accélérateur. La route, absolument déserte, s’étirait comme un long ruban grisâtre sous la lumière dansante des phares. Durant plus d’un quart d’heure le voyage s’effectua sans incident.


  C’était trop beau pour durer…


  


  *

  * *


  


  Olga et Nick aperçurent le poste de contrôle à la même fraction de seconde. Une grosse jeep était arrêtée sur le bas-côté et deux soldats, plantés au milieu de la chaussée, leur faisaient signe de ralentir en balançant des lampes rouges.


  —Qu’est-ce qu’on décide? demanda Nick en coulant un regard vers sa compagne.


  —Pas la peine de vouloir forcer le barrage. Marchons au culot, nous verrons bien… En principe votre uniforme et ma carte devraient nous permettre de passer.


  Nick freina docilement et s’immobilisa derrière la jeep. L’un des vopos se détacha du barrage, l’arme à la bretelle. En apercevant les galons du conducteur, il rectifia sa position puis toucha le bord de son casque.


  —Excusez-moi, sergent! Simple vérification d’identité.


  —Allez-y.


  L’attestation officielle du M.V.D. que lui présenta Olga le fit tiquer. Il ne la garda en main qu’une seconde et la rendit à la jeune femme avec une hâte où se révélaient autant de peur que de respect. La qualité des deux premiers occupants de la voiture ne le dissuada pourtant pas de se tourner vers le troisième d’un air inquisiteur.


  —Pourrais-je voir vos pièces d’identité?


  Rencogné sur sa banquette et parfaitement immobile, Seitz avait affecté jusque-là un détachement teinté d’impatience. Il exhiba sa carte d’un geste naturel. Le vopo examina le document durant près d’une minute, les sourcils froncés, la mine attentive, puis au lieu de le restituer à son propriétaire il hocha la tête et se tourna vers Nick.


  —Attendez un instant, je vous prie!


  L’agent spécial sentit un frisson lui parcourir l’échine. Se pouvait-il que l’alerte eût déjà été donnée?… Il n’osa pas regarder Olga de peur de découvrir dans son regard la confirmation de ses craintes.


  Le vopo rejoignit un sous-officier qui attendait, debout, près de la jeep. Au terme d’un bref conciliabule, le gradé s’empara de la carte de Seitz-Galakov et marcha vers la voiture.


  —Où allez-vous? demanda-t-il à Olga.


  —À Francfort-sur-Oder.


  —Vous avez un laisser-passer?


  —Non, répondit sèchement la jeune femme, mais je crois que ma présence en tient lieu.


  Le sous-officier eut l’air ennuyé.


  —Vous savez qu’il faut un ordre de mission pour transporter des personnes d’un district à l’autre!


  —Nous n’avions pas le temps d’attendre, répliqua Olga sans s’émouvoir. Pour éviter tout retard et aplanir les difficultés qui pourraient surgir en cours de route, Pankow m’a donné l’ordre par téléphone de convoyer le professeur Galakov jusqu’à sa nouvelle résidence… Je prends cette affaire sous ma responsabilité!


  —C’est que…


  Seitz qui n’avait pas encore ouvert la bouche crut le moment venu de placer son petit mot.


  —Ah, non!… bougonna-t-il. Assez de discussions! Puisqu’on ne nous permet pas de continuer, retournons à Dresde… Nous expliquerons au commissaire Boloschka que nous avons été arrêtés par un groupe de vopos particulièrement têtus. Il prendra les mesures qu’il jugera bon!


  Le sous-officier frémit. Il devait se dire que ça risquait fort de sentir mauvais pour son matricule s’il s’obstinait dans son intransigeance. La crainte d’être puni pour excès de zèle –ce qui est le comble des combles aux yeux d’un bon soldat– balaya ses scrupules.


  —Puisque vous prenez tout sous votre responsabilité, dit-il à Olga, je ne me crois pas autorisé à vous retenir.


  Il remit sa carte d’identité au savant puis recula d’un pas et salua.


  —Vous pouvez continuer.


  À son signe, les quatre mitraillettes braquées sur la Wartburg s’abaissèrent d’un même mouvement. Nick enclencha la première avec un soupir.


  Il avait eu chaud!


  —Bravo, professeur! dit-il, quelques secondes plus tard, vous avez été magnifique. Sans votre intervention, ces têtes de mule ne nous auraient sans doute pas lâchés aussi facilement!


  Seitz ne répondit pas, mais, en levant les yeux vers le rétroviseur, Nick le vit qui souriait avec une expression mélancolique.


  —C’est encore loin? demanda Olga à brûle-pourpoint.


  —Non, nous allons y arriver. Notre «ami» doit nous cueillir au kilomètre 62 de la petite route qui relie Grossenhain à Riesa.


  —Vous m’avez l’air de bien connaître la région!


  —On m’avait indiqué la filière du retour avant que je ne quitte Paris. J’ai soigneusement étudié la carte.


  —Qu’allons-nous faire de cette bagnole? reprit la jeune femme de sa belle voix grave aux sonorités de violoncelle. Vous ne pensez pas qu’il serait imprudent de l’abandonner en pleine nature?


  —Si, je le pense. Nous devrions nous en débarrasser le plus vite possible. Mais comment?


  —Je vois deux moyens. Le premier, c’est une carrière abandonnée. Vous pourriez précipiter la voiture au fond de l’excavation, mais on l’y retrouvera vite.


  —Et le deuxième?


  —Un étang, à quelque distance d’ici. Malheureusement, nous devrons nous écarter de l’endroit du rendez-vous et parcourir deux kilomètres à pied pour le retrouver.


  —Quelle heure est-il?


  —Une heure vingt-cinq.


  —Ça ira. Siegfried –c’est notre «ami»– a reçu l’ordre de nous attendre jusqu’à trois heures. Nous ne risquons pas de le manquer… Va pour l’étang!
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  Debout côte à côte, ils contemplèrent sans rien dire les derniers remous de l’eau noire qui s’était refermée sur la Wartburg. Ce spectacle avait l’air de les fasciner.


  —Continuons! dit Nick en s’ébrouant. Deux kilomètres à couvrir dans ce bled, ce n’est pas une partie de plaisir!


  Les trois fugitifs se remirent en route. Ils suivirent d’abord le chemin de terre qui les avait menés à l’étang, puis ils coupèrent à travers champs pour éviter la chaussée où ils auraient pu faire de mauvaises rencontres. Ils arrivèrent sur les lieux du rendez-vous au bout de vingt-cinq minutes de marche. En dépit de l’obscurité, Nick reconnut de loin la haute cabine jaune du camion-citerne.


  Il hâta le pas.


  Siegfried fumait une cigarette adossé à la portière. En voyant s’approcher de lui ce grand diable de vopo que suivaient deux inconnus, il sursauta et fit mine de réintégrer à toute vitesse son poste de pilotage.


  —Ne craignez rien, Siegfried! dit Nick. C’est moi, Rudolf!


  L’agent français stoppa net. Il pivota sur ses talons et Jordan eut l’impression d’entendre son «ouf» de soulagement.


  Un instant plus tard les deux hommes se serraient la main.


  Après avoir toisé Nick avec un soupçon d’ironie, les yeux clairs de Siegfried se portèrent sur les deux Allemands qui étaient demeurés un peu en retrait.


  —Vous m’avez amené des amis? demanda-t-il.


  —Comme vous le voyez.


  —Ce n’était pas prévu.


  —Les circonstances m’y ont obligé, mon vieux. Je suis désolé que ça vous dérange, mais il faudra que vous les chargiez.


  —Un, deux ou trois, pour moi, ça ne fait pas beaucoup de différence! répliqua l’Allemand en haussant les épaules. Seulement vous allez vous trouver plutôt à l’étroit dans votre casemate, j’aime autant vous prévenir. Ça n’a rien d’un sleeping!


  —Tant pis, fit Seitz.


  —L’essentiel c’est que vous ayez assez de masques à oxygène, reprit Nick.


  —J’en ai trois. Au moins vous n’aurez pas à craindre l’asphyxie.


  —Vous savez où vous devez nous déposer?


  —Si j’en crois le calendrier, la Pintade doit être amarrée aux environs de Coswig!


  —C’est bien ça… Allons-y.


  Ce ne fut pas une mince affaire pour les fugitifs que de s’insérer dans le compartiment étanche; ils n’y seraient sans doute pas arrivés si le camionneur ne les avait assez cavalièrement aidés en rabattant le panneau mobile d’un coup sec sur toutes les parties de leurs anatomies encore exposées à l’air libre.


  Durant une dizaine de minutes, le poids lourd cahota sur la méchante chaussée où s’était effectué rembarquement, puis il emprunta une route infiniment mieux entretenue que sillonnaient de nombreux véhicules.


  «Sans doute la route de Magdebourg», pensa Nick.


  À force de contorsions, il parvint à dégager son poignet gauche et à l’élever jusqu’à la hauteur de ses yeux. Le cadran phosphorescent de sa montre-bracelet marquait trois heures cinq.


  Là-bas, à Dresde, ça devait barder. Le vopo de service avait sûrement découvert son collègue en liquette dans la cave de la villa, et constaté du même coup la disparition du professeur Galakov… Si le commissaire Boloschka n’en attrapait pas une attaque d’apoplexie, c’est qu’il jouissait d’une santé à toute épreuve. Quoi qu’il en soit, il n’allait pas manquer de sonner incontinent le branle-bas général. Lorsqu’il apprendrait qu’Olga Marischka, sa presque-complice, avait joué les filles de l’air à son tour et que SeitzII s’était heurté à un os, sa fureur ne connaîtrait plus de bornes. Il se sentirait des envies homicides et la R.D.A. verrait se dérouler sur son territoire une chasse à l’homme telle qu’on n’en avait sans doute jamais connu, même du temps des nazis…


  —Les autres vont commencer à se remuer, murmura tout près de son oreille la voix étouffée d’Olga. C’est à ça que vous pensez, n’est-ce pas?


  —Oui, répondit Nick. C’est à ça.


  Il profita de ce que sa main était libre pour essuyer son front couvert de sueur.


  


  *

  * *


  


  Le déchargement s’effectua sur la rive droite de l’Elbe, dans une zone déserte à quelque sept kilomètres de Coswig. Allongés dans les hautes herbes qui bordaient la route, Olga, Nick et Seitz enregistrèrent sans pouvoir y répondre le geste d’adieu que Siegfried leur adressait par la portière. Ils suivirent longtemps des yeux les feux rouges du camion-citerne.


  —Si je comprends bien, murmura Olga, nous allons poursuivre notre randonnée en bateau.


  —Exactement, fit Nick. À bord d’un chaland, pour être précis. C’est un moyen de locomotion qui n’est pas d’un usage courant chez les espions. Nous avons donc des chances d’y être tranquilles durant un petit moment.


  —Mais comment pouviez-vous savoir que cette péniche se trouverait ici aujourd’hui, à point nommé pour vous prendre en charge?


  —Ce n’était pas bien sorcier… La Pintade ne voyage pas la nuit. Elle vient de Kolin, en Tchécoslovaquie, avec un chargement de peaux, et doit descendre le fleuve jusqu’au-delà de Wittenberge, près de la ligne de démarcation. Comme je connaissais ses étapes, il m’était facile de suivre ses déplacements jour par jour… Si nous avions pu expédier notre affaire hier ou avant-hier, nous aurions, eu beaucoup moins de chemin à parcourir en camion pour la rejoindre.


  Il se souleva sur le coude et désigna les ombres noires de quelques chalands qui étaient amarrés le long de la berge, à deux ou trois cents mètres de là.


  —Notre barquette doit se trouver parmi ce petit lot, à votre gauche. Je n’aurai pas de mal à la repérer…


  Ils laissèrent passer deux poids lourds qui se suivaient à bref intervalle, puis se relevèrent et descendirent rapidement vers le vieux chemin de halage.


  Après avoir dû s’aplatir dans l’herbe à deux reprises pour échapper aux regards des camionneurs qui dévalaient la route à toute vitesse, ils arrivèrent en vue de la Pintade. C’était une grosse péniche noire et rouge, à l’arrière de laquelle brillait un fanal vert; elle paraissait très lourdement chargée.


  —Cachez vous ici quelques instants, dit Nick à ses compagnons. Je vais faire une reconnaissance.


  Les deux Allemands, immobiles, virent sa haute silhouette s’enfoncer dans la nuit que les premières lueurs de l’aube teintaient déjà de grisaille.


  Il reparut trois minutes plus tard.


  —Tout est en ordre, leur souffla-t-il, venez!


  Les fugitifs se hâtèrent de franchir la passerelle vacillante qui menait au bateau. Ils devinèrent plutôt qu’ils ne la virent l’ombre massive du marinier, debout sur le pont.


  —Suivez-moi, grogna l’homme, et faites attention de ne pas tomber à la flotte.


  Il marcha vers l’avant du bateau, ouvrit une petite porte basse puis se retourna et descendit sans bruit. Lorsque ses jambes eurent disparu dans le trou noir, il alluma une lampe de poche dont il braqua le faisceau lumineux sur les pieds de Nick.


  —L’escalier est quasiment vertical, dit-il. Un vrai casse-gueule pour ceux qui n’ont pas l’habitude. Méfiez-vous…


  La puanteur qui régnait à l’intérieur des cales fit esquisser un mouvement de recul à Seitz. Olga se boucha le nez avec une plainte étouffée.


  —Vous vous habituerez vite à l’odeur, fit le marinier, placide. C’est le suint des peaux de moutons. Moi, je ne la sens même plus!


  Il les mena jusqu’à la retraite qu’il leur avait aménagée en déplaçant quelques ballots.


  —Je ne prétends pas que ce soit le dernier cri du confort, reprit-il, mais je n’ai rien de mieux à vous offrir. Quand le jour sera levé, je vous apporterai votre déjeuner et ce que j’aurai pu trouver comme vêtements civils pour Rudolf. Mon aide viendra voir de temps à autre si vous n’avez besoin de rien. Il est dans le coup et je réponds de lui… Tâchez de dormir à présent… Je dois retourner là-haut!


  Sans attendre qu’on lui réponde, il toucha machinalement la visière cirée de sa casquette et se dirigea de son pas lourd vers l’escalier qui menait au pont.


  


  *

  * *


  


  Le voyage de la Pintade dura trois jours. Il ne faut pas être nerveux ou pressé quand on navigue à bord d’une péniche!


  Les fugitifs débarquèrent au début de la quatrième nuit, pas mécontents du tout de sortir enfin de ce cercueil flottant et… nauséabond. L’aide-marinier les conduisit en youyou jusqu’à la rive gauche de l’Elbe d’où ils parcoururent à pied –dans une campagne absolument déserte, grâce au ciel– les cinq kilomètres qui les séparaient de la demeure du passeur.


  Après avoir franchi la ligne de démarcation à travers bois, au nord-ouest de la petite bourgade d’Aland, Nick, Olga et Seitz atteignirent le territoire de la République fédérale aux environs d’une heure du matin.


  Ils étaient si fourbus qu’ils s’arrêtèrent d’un commun accord au milieu du chemin de terre sur lequel ils venaient de déboucher. Vacillants, les yeux mi-clos, ils échangèrent un long regard hébété.


  —Et voilà!… bredouilla Seitz. C’est fini… Nous en sommes tout de même sortis!


  Il partit d’un rire nerveux, presque grinçant. La réaction d’Olga fut plus féminine. Elle se laissa tomber sur le sol et, sans raison apparente, éclata en sanglots. Alarmé par cette crise de larmes qu’il ne s’expliquait pas, le physicien se mit à tourner autour d’elle d’un air maladroit en répétant comme un vieux disque usé:


  —Voyons, Olga… Calmez-vous!… Voyons, Olga…


  —Non, laissez-la! dit Nick que son existence aventureuse avait mieux armé contre ces dépressions brutales.


  Il alluma une cigarette d’une main qui tremblait un peu.


  —Les pleurs lui sont un exutoire, reprit-il. D’ici cinq minutes, elle sera redevenue elle-même.


  Il s’éloigna de quelques dizaines de mètres, par discrétion. Lorsqu’il jugea que la pause avait assez duré, il revint sur ses pas et trouva les deux Allemands face à face, qui chuchotaient avec une certaine animation. Ils se turent brusquement à son approche. Olga s’était essuyé les yeux et son beau visage avait repris son imperturbabilité coutumière, mais Seitz paraissait maussade.


  —Nous ne sommes pas encore arrivés, leur dit l’agent spécial d’une voix douce. Il était prévu que nous devions passer cette nuit à Hambourg. Pour autant que notre système de communications n’ait pas été perturbé, une bagnole du Consulat doit nous attendre sur la route Lukow-Lenzen, à moins d’un kilomètre d’ici… Un dernier effort!


  Olga et Seitz opinèrent d’un signe de tête, puis le trio se remit en marche sans mot dire.


  Ils trouvèrent la voiture –une conduite intérieure Mercedes 220-S– arrêtée près d’une station-service. Sitôt qu’il aperçut les fugitifs, le conducteur mit pied à terre et courut vers eux. C’était un homme de trente à trente-cinq ans, au type méridional très prononcé, petit, râblé, noiraud et plein d’exubérance.


  —Aymerot, 2mesecrétaire du Consulat de France à Hambourg, dit-il en se dirigeant d’instinct vers Nick. Vous êtes Jordan, j’imagine?


  L’agent spécial serra la main de son compatriote et fit les présentations. L’instant d’après, tout le monde s’engouffrait dans la Mercedes; Olga et Seitz derrière, Nick à côté du chauffeur.


  —Le S.D.E.C.E. a reçu un message de Dresde… dit Aymerot quand il eut lancé sa puissante voiture à fond de train sur la route de Hambourg. De sorte que nous avons pu être prévenus à temps… Dès hier, nous savions que vous seriez probablement trois.


  «Brave Willy, pensa Nick. Pour ce qui est de la conscience professionnelle, il n’a pas son pareil!»


  —J’ai cru bien faire en retenant trois chambres pour vous à l’hôtel Continental, place de la Hauptbahnhof, poursuivit le secrétaire. De plus, je me suis muni de vos papiers d’identité qu’on m’a expédiés de Bayreuth. Vous les voulez tout de suite?


  —Rien ne presse, répondit Nick. Avant de nous déposer au Continental, j’aimerais que vous fassiez un crochet par le Consulat.


  —Par le Consulat!… À cette heure-ci?


  —Je ne suis guère présentable avec ce pantalon de toile et ce chandail de marinier. Chez vous je trouverai sûrement de quoi me vêtir plus décemment.


  —Mais…


  —J’y tiens absolument!


  Aymerot s’inclina, subjugué par le ton impérieux de Jordan.


  —Entendu! fit-il. Au point où nous en sommes, une heure de plus ou de moins, quelle importance? De toute manière ma nuit est fichue!


  Le silence retomba sur les occupants de la Mercedes mais Nick auquel les plus subtiles modifications de l’ambiance n’échappaient pas, sentit que l’atmosphère s’était brusquement tendue. Il n’eut même pas besoin de tourner la tête pour savoir qu’Olga Marischka s’était figée derrière lui et qu’elle braquait sur sa nuque un regard anxieux, hostile.


  L’ex-agent du M.V.D. devait s’interroger avec inquiétude sur les raisons qu’avait son collègue français de vouloir à tout prix faire un détour par le Consulat.


  


  *

  * *


  


  Deux heures plus tard.


  


  Nick glissa l’exemplaire de Résurrection sous son oreiller, puis s’étendit entre ses draps avec un soupir d’aise et pressa la poire qui commandait l’ampoule fixée au-dessus de son lit. Mais il garda les yeux bien ouverts. Pas question de dormir tout de suite!… Il voulait être prêt.


  … Parce qu’il aurait volontiers parié 10.000frs contre une tablette de chocolat que la nuit ne s’achèverait point sans qu’il reçût une visite!


  Au bout d’une heure, deux heures peut-être, comme il pataugeait lamentablement dans cet état vaseux qui sépare la veille du sommeil, son instinct l’avertit que quelqu’un venait de pousser la porte. Les battements de son cœur s’accélérèrent… Soudain, une lame du parquet craqua au milieu de la chambre et Nick vit se découper une mince silhouette sur le fond rosâtre du rideau. L’ombre s’approchait de son lit. Il s’efforça de respirer paisiblement comme un homme endormi et ferma davantage les yeux, mais il put distinguer à travers la fente de ses paupières la tache blafarde que faisait dans les ténèbres le visage de sa visiteuse; il entendit son souffle court à moins d’un mètre de son oreille.


  Un instant plus tard, l’ombre s’éloigna et se dirigea vers le fauteuil où il avait jeté ses vêtements avant de se coucher.


  Le jeune homme leva le bras sans faire de bruit et alluma.


  —Vous cherchez quelque chose, Frau Doktor Marischka? demanda-t-il d’une voix calme.


  Olga faillit crier de surprise. Elle lâcha le veston du Français et saisit le petit automatique qu’elle avait déposé sur l’accoudoir du siège. Nick reconnut le mignon 6,35 à crosse de nacre dont elle s’était servie contre lui, à Dresde, lors de leur première rencontre.


  —Ne faites pas l’idiot, Rudolf, dit-elle en serrant les dents. Vous savez très bien ce que je cherche… C’est l’exemplaire de Résurrection!… Si vous ne voulez pas vous attirer de gros ennuis, vous allez me le donner sans protester.


  —À quel titre exigez-vous ce bouquin, si ce n’est pas indiscret? demanda Jordan sur un ton suave.


  La jeune femme eut une brève hésitation. Un tressaillement presque imperceptible parcourut son visage trop pâle.


  —Organisation Gehlen(21), dit-elle enfin.


  —Organisation Gehlen, hein?… Je n’irai pas jusqu’à dire que je le savais, mais je m’en doutais! Dites donc, chère amie, vous n’avez pas peur de cumuler les charges périlleuses, vous! Chapeau…


  Olga ébaucha un petit geste agacé.


  —Alors, vous vous décidez? Dois-je vous rappeler que vous vous trouvez à présent sur le territoire de l’Allemagne fédérale et que je pourrais voua faire arrêter comme espion si je le voulais?… Avec le livre truqué que vous transportez, vous n’y couperiez pas d’un bon procès.


  —Inutile de recourir à de telles extrémités! Puisque vous insistez gentiment, je vais vous le remettre, votre fameux bouquin!


  Il prit l’exemplaire de Résurrection sous son oreiller et le tendit à sa visiteuse. La jeune femme parut déconcertée par tant de docilité. Sans lâcher son revolver, elle s’avança jusqu’au pied du lit et saisit le volume. Elle ne l’eut pas plus tôt feuilleté que son teint prit une blancheur de craie.


  —Dites donc, vous vous fichez de moi! s’écria-t-elle en dardant sur Nick un regard qui flamboyait de colère. Ce n’est pas le volume de Seitz.


  —L’ai-je prétendu? fit Nick d’un air innocent. Vous m’avez demandé un exemplaire de Résurrection –fameux roman, soit dit entre parenthèses!– Je crois avoir satisfait à votre demande.


  —Où est l’autre?


  —Hors de votre portée, Frau Doktor Marischka. D’ici quelques heures, il s’acheminera vers la France par valise diplomatique.


  Encore que silencieuse, la réaction d’Olga fut terrible. Jamais Nick n’avait eu l’occasion de voir une physionomie se décomposer à ce point, et si vite. Ses yeux, rougeoyants comme des braises, parurent lui sortir de la tête. De curieux tics agitèrent son visage exsangue. Ses lèvres décolorées se mirent à trembler violemment tandis qu’une rosée de sueur lui jaillissait des pores. Sans le prodigieux effort de volonté qu’elle s’imposait, elle se fût sans doute précipitée sur lui comme une furie, toutes griffes dehors et la bave à la bouche.


  Un peu inquiet, l’agent spécial suivit la crispation de l’index sur la gâchette. Dans l’état où elle était, Olga risquait de dépasser la marge de sécurité avant même de s’en rendre compte. Il se décida à parler pour éviter le pire.


  —Faites-moi la grâce de ne pas me prendre pour un idiot, dit-il sans élever le ton. Dès l’instant où vous m’avez déballé votre histoire, l’autre nuit, je me suis interrogé sur les raisons véritables de votre attitude. J’admets que votre sentiment pour Seitz soit sincère, mais on ne fait pas de l’espionnage par amour… seulement! Vous deviez appartenir à un réseau de l’Ouest! En réalité, vous vous êtes servie du savant. Les messages-radio qu’il préparait pour le S.D.E.C.E., vous les transmettiez aussi à l’organisation Gehlen… Puis est venue la grosse affaire: les travaux secrets du centre de Dresde sur le réarrangement du noyau atomique… Et le rapport en micro-points. Il vous était impossible d’en demander communication à Seitz sans lui révéler du même coup que vous n’étiez pas une collaboratrice bénévole et que vous apparteniez à un service de renseignements. Sachant cela, le physicien aurait refusé de vous le confier. D’autre part, vous ne disposiez pas de filière pour organiser l’enlèvement de Seitz. Ma venue vous a paru providentielle. Vous avez cru pouvoir utiliser le réseau français pour expédier Seitz de l’autre côté du rideau de fer et vous emparer, par mon truchement, du précieux rapport. Ça c’est mal arrangé, Olga… J’avais pris mes précautions. Avant de quitter Dresde, je me suis procuré un deuxième exemplaire du roman de Tolstoï. Dans le métier que nous faisons, il y a toujours des gagnants et des perdants. Il faut être belle joueuse!… Vous avez eu vos chances, notez! Entre le moment où nous avons passé la ligne et celui où nous sommes entrés au consulat français, je me trouvais à votre merci! Il vous aurait suffi d’alerter un flic à l’entrée de Hambourg et de me faire arrêter. Avec le livre aux micro-points sur moi, j’étais cuit! Vous n’avez pas osé, parce que vous étiez seule en voiture avec deux Français. Sans doute aussi éprouviez-vous une certaine répugnance à vous démasquer aussi brutalement devant Seitz! Enfin, vous vous disiez que vos craintes étaient peut-être vaines et que je n’aurais pas l’idée de confier le bouquin, le vrai, à Aymerot… En arrivant à l’hôtel, j’ai sorti ostensiblement l’autre exemplaire de ma poche. Pour voir votre réaction… Vous avez tressailli de joie!


  Olga était parvenue à se maîtriser durant ce discours. Un peu de sang lui colorait les joues. Mais si la colère démentielle qui l’animait s’était calmée, Nick la sentait maintenant en proie à une rage froide, implacable.


  —Et vous croyez que ça va se passer comme ça? siffla-t-elle.


  —Je ne crois pas, j’en suis sûr! Voyons, ne soyez pas sotte… Que pourriez-vous me faire? Mes papiers sont en règle. Je me trouve dans un pays ami où les sujets français peuvent pénétrer sans la moindre formalité. Depuis dix jours, je séjourne – officiellement – à Bayreuth. Qui serait en mesure de prouver que je suis allé faire un tour à Dresde… dans l’entretemps? Vous, bien sûr, mais vous ne vous y risquerez pas! Votre gouvernement estimerait que le jeu n’en vaut «plus» la chandelle et le mien la trouverait mauvaise… Quant à notre ami commun, vous ne pouvez pas l’inquiéter davantage. Rappelez-vous que c’est un de mes compatriotes à présent! Il a franchi la frontière à la sauvette?… Et alors! Comme il ne leur a pas demandé le droit d’asile, les autorités allemandes n’ont strictement rien à voir dans son cas. Tout ce qu’elles pourraient faire, c’est le prier de quitter au plus tôt le territoire fédéral. Il n’attendra même pas cette recommandation puisqu’il prend l’avion en ma compagnie, demain de bonne heure… à moins, bien entendu, que vous le persuadiez de demeurer en Allemagne à vos côtés! C’est une hypothèse que je n’exclus pas… Vous êtes assez charmante pour y parvenir. Essayez! Si vous réussissez, je m’inclinerai. L’essentiel, pour nous, ce n’était pas tellement que Seitz revienne en France, c’était qu’il quitte Dresde. Pourtant, de vous à moi, ça m’étonnerait que vous tentiez cette dernière chance. L’éminent physicien n’apprécierait sûrement pas que vous l’ayez exploité à son insu comme agent de renseignements pour l’organisation Gehlen…


  Olga courba le front. Elle savait bien que son adversaire avait raison et qu’il n’y avait plus rien à faire, mais il lui en coûtait de s’avouer vaincue. Lorsqu’elle releva la tête, ses beaux yeux gris s’étaient embrumés. Nick eut presque pitié d’elle. Cette fille avait du courage et elle savait se battre. Elle était de sa race. Dommage que les circonstances ne lui aient pas permis de la considérer comme une alliée «à part entière».


  Au bout de quelques secondes, Olga secoua la tête et se dirigea vers la porte. Elle serrait sous le bras le deuxième exemplaire de Résurrection.


  —Je l’emporte en souvenir de vous, dit-elle en passant près du lit. J’espère que nous aurons l’occasion de nous rencontrer à nouveau… Ce jour-là, Rudolf, attendez-vous au pire!


  La porte claqua. Instinctivement, Nick rentra la tête dans les épaules. Lorsqu’il entendit le pas de Frau Doktor Marischka décroître au bout du couloir, il éteignit et se laissa retomber sur l’oreiller.


  Sa mission était bien terminée, cette fois. Il pouvait succomber au sommeil sans le moindre remords.


  Il s’endormit en pensant à une délicieuse jeune fille du nom de Maria-Pia Benedetto… et à un certain voyage à Rome que rien ni personne – c’était juré! – ne pourrait plus l’empêcher d’accomplir.


  


  


  FIN
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  L’Allemagne depuis 1945.


  


  Lorsque la capitulation du 8 mai 1945 mit fin aux rêves d’hégémonie de Hitler, le Troisième Reich se trouvait sans gouvernement. Il le resta pendant quatre ans. Les accords de Yalta et de Potsdam avaient en effet prévu que l’administration de l’Allemagne serait confiée à un conseil de contrôle groupant les commandants des armées alliées (américaine, anglaise, russe et française) à chacune desquelles était confiée la responsabilité d’une zone d’occupation.


  Le conseil de contrôle fonctionna vaille que vaille jusqu’en juin 1948, mais, très vite, des différences fondamentales apparurent dans la manière dont les Occidentaux d’une part, les Soviétiques d’autre part, appliquaient le programme de Potsdam. Si les Russes se montrèrent vétilleux sur le chapitre des réparations et de la «dénazification», les Anglo-Franco-Américains témoignèrent dans le même domaine d’une certaine indulgence. Ces derniers s’entendirent pour instaurer dans leurs zones respectives un régime démocratique à la mode occidentale et pour y favoriser une renaissance économique capitaliste. En revanche, les autorités soviétiques, s’appuyant sur le parti socialiste unifié allemand qui groupait les communistes et une importante fraction de la social-démocratie, recoururent en Allemagne orientale à des mesures radicales: réforme agraire, nationalisation des grandes industries, réforme scolaire permettant l’accès aux universités des classes paysannes et ouvrières…


  


  Le fossé se creuse.


  Bien qu’on parlât déjà, en 1947 et au début de 1948, des «deux» Allemagne, la coupure n’était pas encore manifeste. Elle le devint en juin 1948, lorsque les autorités de l’Ouest appliquèrent une réforme monétaire qui devait «encourager la production et le commerce». Les Soviétiques, ayant refusé d’aligner la monnaie de leur zone sur celle des Occidentaux, décrétèrent le blocus de Berlin auquel les Anglo-Franco-Américains ripostèrent par le fameux pont aérien qui se prolongea durant de longs mois.


  Dès lors, la coupure de l’ex-Troisième Reich était consommée.


  Un an plus tard, deux gouvernements se constituaient: la république fédérale de Bonn (septembre 1949) et la république démocratique de Berlin (Pankow) – (octobre de la même année).


  


  Bonn.


  À l’époque de sa création, la république fédérale allemande comptait les deux tiers de la population allemande de 1945; elle a dû absorber plus de 10 millions de réfugiés venant des territoires annexés par la Pologne, de la Tchécoslovaquie, de la Hongrie, de la Yougoslavie et de la R.D.A. Ses débuts furent difficiles, mais sous la poigne énergique du chancelier Adenauer, elle opéra un redressement spectaculaire. Le pays reprit confiance dans ses traditions et son potentiel économique. Non content d’obtenir que la république fédérale réintègre le groupe des nations européennes sur un pied d’égalité, le vieux chancelier fit aussi abroger le statut d’occupation.


  


  Berlin-Pankow.


  Dirigé par le parti socialiste unifié (gouvernement Grotewohl-Ulbricht), la république démocratique applique, depuis 1946 et à l’exemple de la Russie, un programme d’économie planifiée. Des plans quinquennaux prévoient l’installation d’une puissante industrie lourde, une hausse sensible de la production agricole et l’exportation sur une très grande échelle des produits industriels. L’application de ce programme ne va pas toujours sans mal. En 1953, des conditions de travail assez pénibles jointes à la pénurie des biens de consommation provoquèrent des émeutes ouvrières qui faillirent mal tourner. Il n’en reste pas moins vrai que la république démocratique a obtenu, depuis 1946, des résultats remarquables et que, dans certains secteurs de l’industrie, ses progrès depuis la guerre surclassent ceux qui ont été enregistrés en Allemagne occidentale.


  


  Les nouvelles armées allemandes.


  La conférence de Londres et les accords de Paris (octobre 1954) lui ayant permis de se reconstituer une force armée dans le cadre du pacte atlantique, la république fédérale possède aujourd’hui une «bundeswehr» recrutée par engagement et par appel du contingent. Cette force armée comprend un nombre variable de divisions (7 en 1958) qui sont mises à la disposition de l’OTAN et des unités chargées de la défense intérieure du pays, dont le commandement ne dépend que de Bonn. Il y a quatre ans, les effectifs de la Bundeswehr se montaient à 172.000 hommes.


  Alarmé par le réarmement de l’Allemagne occidentale, le gouvernement de Pankow décida, dès 1955, de se constituer une armée à son tour et d’adhérer au pacte de Varsovie (pendant oriental de l’OTAN). L’armée populaire de la R.D.A. est formée sur le modèle soviétique et l’uniforme de ses soldats rappelle celui de l’ancienne Wehrmacht. Elle comprenait, en 1958, 100.000 hommes environ répartis en 7divisions.


  


  1Le fulminate de mercure est un explosif primaire dit «d’amorçage», parce qu’il explose au choc; on l’utilise couramment avec des explosifs secondaires comme les poudres noires, les dynamites à base de nitroglycérine, les esters nitriques, les chlorates de sodium, etc…


  2Membre de la VOLKSPOLIZEI en Allemagne orientale.


  3Marque d’une voiture à moteur «deux temps» fabriquée en Allemagne de l’Est. La ville de Zwickau, où se trouvent les usines de construction, est située au sud de Leipzig, près de la frontière tchécoslovaque.


  4Services du ministère de l’intérieur soviétique qui ont le contre-espionnage dans leurs attributions.


  5Faubourg de Berlin qui est devenu le centre politique et administratif de la République démocratique allemande.


  6Abréviation de RAZVEDROUP, services de renseignements de l’Armée Rouge.


  7Bruno Pontecorvo, savant atomiste transfuge du camp occidental.


  8Beaucoup d’espions utilisent la radiotélégraphie de préférence à la radiophonie, parce que les signaux Morse s’interceptent plus difficilement.


  9La «légende» est la fausse biographie de l’agent secret. La construction de cette histoire réclame un effort considérable. On tient compte de ce que l’agent sait des affaires, des gens, du milieu. On change son lieu de naissance, on dissimule l’instruction qu’il a reçue, ses occupations antérieures, l’endroit où il réside, tout ce qu’il y a d’authentique en lui. L’histoire doit cependant rester plausible et facile à retenir jusque dans le plus petit détail. Il faut que l’espion soit capable de la défendre sous l’interrogatoire le plus serré, voire sous la torture. J’ai vu de ces fausses biographies qui remplissaient dix-huit pages à petit interligne. Le sujet y recevait non seulement un faux nom, un nouveau jeu de parents et de grands-parents, un nouveau lieu de naissance, mais aussi de nouvelles manies, jusqu’à une appellation changée pour son chien… (War of Wits, par Ladislas Farago.)


  10Tous les agents secrets en mission ont un nom de code qui n’est souvent qu’un simple prénom.


  11Voir Jours de deuil pour Nick Jordan du même auteur. Junior 224.


  12Nom sous lequel, dans le jargon de l’espionnage, on désigne le RAZVEDROUP ou R.U., services secrets soviétiques.


  13En Allemagne, le titre de docteur n’est pas réservé aux seuls médecins. L’usage veut qu’on le donne à tous ceux qui ont présenté avec succès une thèse de doctorat dans n’importe quelle faculté: philologie, droit, sciences, médecine, etc…


  14Faubourg-est de Berlin.


  15En juin 1953, quelques semaines après la mort de Staline, les ouvriers allemands protestèrent violemment, à Berlin et dans quelques autres grandes villes de la R.D.A., contre l’augmentation des normes de travail qu’on leur imposait. Ces manifestations dégénérèrent en émeutes sanglantes et mirent en péril, pendant quelques heures, le gouvernement de Walter Ulbricht.


  16Citation du grand philosophe allemand Emmanuel Kant (1724-1804) – Critique de la Raison Pure.


  17Ancienne ville de Prusse Orientale qui fait aujourd’hui partie de l’U.R.S.S.


  18Dresde fut, avec Varsovie, la ville d’Europe la plus éprouvée par la guerre. Du 13 au 16 février 1945, elle subit une effroyable série de bombardements aériens. 773 appareils de la R.A.F. y lâchèrent 2.700 tonnes de bombes. Vinrent ensuite les forteresses volantes américaines qui, en trois vagues de 1.000 avions chacune, achevèrent de détruire la cité. Le 16/2/45, Dresde n’était plus qu’un immense brasier. D’après les estimations allemandes, 200.000 personnes environ trouvèrent la mort au cours de ces raids.


  19Le procédé du micro-point à été inventa par le professeur Zapp, de Dresde. Le renseignement est d’abord photographié au moyen d’un appareil de haute précision, ce qui permet d’obtenir un négatif de la dimension d’un timbre-poste. Le négatif est ensuite reproduit à l’aide d’un microscope inversé. On prélève cet infiniment petit sur la pellicule avec une seringue hypodermique et on l’injecte dans la fibre du papier, au milieu d’une lettre anodine ou d’un volume d’édition courante. Pour être en mesure de déchiffrer le micro-point, il faut évidemment disposer d’un microscope.


  20Cette rencontre eut lieu près d’Ujiji, sur les bords du lac Tanganyka. Livingstone était déjà très malade à l’époque et il se comparait lui-même à un «sac d’os». Voici comment Stanley rapporte l’entrevue: «J’aperçois un groupe d’Arabes très respectables. Comme je m’approche, je découvre parmi eux le visage blanc d’un vieillard… Je lui serre la main. Nous nous saluons d’un coup de chapeau et je dis: «Docteur Livingstone, je présume? – «Oui», me répondit-il».


  21Services de renseignements et de contre-espionnage de l’Allemagne fédérale, fondée par le général Gehlen. Cet organisme, issu de la division «Freinpe Heere Ost» de la Werhmacht, emploie de nombreux agents dans les pays de l’Est. Le gouvernement de Bonn en assume la charge.

OEBPS/Images/cover.jpg
= [heure H de
TN, NiCk






OEBPS/Images/100000000000044F00000284FEA955BE.jpg





